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£E MAGASIN
DES

PAUVRES3AP.TISANS,

DOMESTIQUES,
ET GENS DE LA CAMPAGNE.

SECONDE PARTIE.

SIXIEME JOURNEE,

LA BONNE, tous les autres

Interlocuteurs , UNE MAITRiiSSE
COUTURIEPvE.

La Bonne.

S E vous ai parlé , la dernière fols , de

ce que les Paroiffiens doivent à leurs

Curés ; j'ai die que vous deviez loi

Al
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mêmes devoirs a vos Maîtres & a vos

Maîcreffes, c'efl-k-dire, que vous devez

les aimer , les refpeder , leur obéir ;

j'ajoute & je répète que les domefli-

ques doivent conferver le bien des

Maîtres comme le leur propre ; qu'ils

font obligés à la reflitution pour tout

ce qui fe perd & fe gâte par leur faute :

enfin , ils font obligés de les avertir

s'ils apperçoivent que quelqu'un les

vole.

Une Servante.
On fe feroit-hâ^ir de tous les do-

meftiques , fi l'on fuivoit votre confeil

,

Mademoifelle. Pour moi, je me con-
tente de ne point faire de tort à mon
Maître : que les autres faffent comme
Us l'entendent , je ne m'en mêle poine.

Marie.
Avant que de fervir , chez M. Iç

Marquis, j'ai vécé Cuifmiere à la ville

chez une grofie Dame
,
qui étoit bien

riche , & qui me donnoit de gros ga-
ges & de bons profits. Ce n'etoic pas
moi qui faifois ia dépenfe de la mai-
fon ; c'étoit un valet- de-chambre

, qui
voloit fur tour. Il marquoit douze li-

vres de viande, c^uand il en prenoic
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dix ; il n*auroit pas acheté pour deux
fous de falade , qu'il n'y eût gagné
deux liards ; c'étoic comme un vœu
qu'il avoit fait. Mon Confeiïeur m'or-

donna d'avertir ma MaîtrefTe de ce

pillage ; favez-vous bien ce qui en ar-

riva P Le voleur trouva le moyen de
perluader à la vieille Dame, que j'é-

tois une menteufe : on me donna mon
congé j & tout le monde me dit que
je le méritois bien , pour m'étre mêlée
de chofcs qui ne me regardoient pas.

L A B O N N E.

Eh ^ dites - moi , ma chère Marie

,

avcz-vous manqué de condition depuis

ce temps t N'étoit-ce pas chez Mada-
me D. . » . que vous ferviez f

Marie.
Non , Mademoi Telle : mais j'ai pîu3

de mal où je fuis que chez cette vieille,

& je ne gagne pas tant. Je n'en ai

pourtant pas de regrec , car fi j'éuois

reilée-là , je n aurois pas eu occafion

de m'inflruire , ôc d'apprendre ce qu'il

faut faire pour gagner le Ciel.

La Bonne.
On ne fait jamais rien pour Die'jt

A3
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qu'il n'en récompenfe ; il le fait fûre-

ment dans l'autre vie , & bien fouvent

dans celle - ci. Je vais vous apprendre

ce que vous ne favez pas: c'eïl que ce

valer-de-chambre ayant volé une groiïe

fomme d'argent , la Dame a porté lès

plaintes à la Juilice, & tous les do-
iTiefliques ont été en prifon pendant
pin fleurs mois ^ jufqu'à ce que le cou-

pable , en mourant , a déclaré qu'ils

ëcoient innocents. Marie, en faifant fon

devoirjàdonc évité d'aller en prifon;

& ce qui eil infiniment mieux, c'efl

qu'elle peut s'inflruire. Ne manquons
donc jamais d'accomplir les comman-
dements de Dieu

,
par la crainte d'un

mal temporel : l'érernité fera afléz lon-

gue , & Dieu aflez riche, pour nous
dédommager du mal que nous aurons

ibuffert en lui ebéifiant.

De quoi ai-je promis de vous parler

aujourd'hui, Nanon ?

N A N O N.

Des devoirs des Maîtres envers leurs

doraeiliques ou apprentifs.

La Bonne.
Fort bien. Les Maîtres font obligés

d'aimer leurs domefUques , de veiller
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fur eux y de les corriger comme de bons
pères de familles ; de leur donner une
bonne nourriture, de payer leurs gages.

Ceux qui ont desapprcntits, font obli-

gés outre cela de leur apprendre leur

profelÏÏon.

Marion ^ dites-nous, je vous prie ,

quel efl le premier devoir des Maîtres

envers leurs domefliques.

Marion.
Il me femble que vous avez xiic c^u'it

falloic les aimer.

La Bonn ë.

Ceux qui rempliiTent bien ce devoir^

n'exigent point de leiirs domefliques

des chofes qu'ils ne voudroient pas fai-

re y s'ils étoient réduits à fervir. Il faut

les nourrir fuffifamment , ne leur don-
ner que des chofes bonnes & faines. Si

vous avez du bled ^ du vin , de la vian-

de gâtés , & dont vous ne voudriez pas
manger vous-même ^ ce feroit un pé-

ché de le leur donner. Il ne faut exiger

d'eux que le travail qu'ils peuvent rai-

fonnablement faire ; leur donner le

temps de fatisfaire aux devoirs du
Chrétien , de manger , de dormir^ de

fe repofer. £nfin , il faut les traicei-

A4
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comme de pauvres frères , que Dieu a
recommandés à la charité des Maîtres.

Pierre.
Grand merci , Mademoifelle Bonne t

je luis bien aile qu'après nous avoir

donné notre paquet, vous donniez auiîi

celui des Maîtres. Il y a deux ans que
f'étois avec un Maître qui étoit pire

qu'un Juif: il a voit du bled échauffé

qu il ne pouvoir vendre ; il nous en lie

du pain qui étoit fi mauvais que je.

manquai en crever ; ôc puis , quand je

fus malade , il m'envoya à l'hôpital»

La Bonne.
Si vous étiez mort de cette maladie ,

votre Maître eût été auifi coupable aux
yeux de Dieu . que s'il vous avoit tué

d'un coup de piftolet. Quand on ne
uonneroit aux domelliques que du pain

très-noir , il faut qu'il foit bien paîtri ^

bien cuir , & fait avec du bled qui

foit fain.

La Fleur.
Voilà pour vous , Marie - Jeanne.

Vous faites à merveille le pain- blanc
que mangent les Maîtres : pour ce qui

cfl du nôtre , vous se vous donnez pas
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la peine de le faire cuire , & de le paî-

trir à moitié : il l'emble qu'on avale du
plomb. Elle die qu'on en mange moins.

Makie-Jeanne.
C'efl que vous êtes un douillet,

Monfieur la Fleur j j'en mange bien

moi ; ne fuis-je pas obligée de ména-
ger le bien de mes Maîtres i*

La Fleur.
Tenez, Mademoifelle, Marie-Jeanne

eft la meilleure fille du monde : mais
l'avarice l'étrangle. L'autre jour,poui
la première fois de fa vie , elle oublia

de cuire huit jours avant que notre

pain fût fini : vraiment, elle s'arrachoic

les cheveux en penfant combien nous
allions manger de ce pain qu'elle ap-

pelloit tendre
, quoiqu'il fût cuit de-

puis deux jours. Si j'ai le malheur
d'oublier un petit bout de chandelle

dans un chandelier , en forte qu'il y en

ait de perdu, il faut voir comment elle

me gronde. Oh ! quelque jour elle me
battra.

La Bonne.
Le pauvre garçon î Allons, je veu:^

que vous faffiez la paix. Marie-Jeanne

VOUS donnera du pain bien fait , parce

As
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que cela eil jufle ; & elle vous gron-

dera bien fort quand vous lailîerez

perdre des bouts de chandelle ou la plus

petite choie. Elle ell également obligée

à ménager le bien de fon Maître , &
à ne pas vous donner des chofes qui

puiflent vous faire mal.

Les Maîtres font au iTi obligés de veil-

ler (iir leurs domeiliques & fur leurs

âpprentifs. Ils doivent bien prendre

garde à ce que Dieu ne foit pas offenfé-

dans leur maifon. Un Maître de mai-

foa doit êcre un peu méfiant ; j'en dis

autant des Maîtres qui ont chez eux

les enfants d'autrui pour apprendre des

métiers ; ds ne doivent dormir que d'un

eeil ,
pour ainli dire. Ils doivent aimer

leur maifon , la quitter le moins qu'il

leur eil poftible ; y revenir dans le

moment où on les attend le moins, &
craindre que pendant leur abfence il

ne fe commette des péchés donc ils ré-

pondront devant Dieu.

La Couturière.
Mais y Mademoifelle , on a {q% af-

faires qui obligent abfolument de for-

tir ; ôc puis il faut aller à l'églife: je

ne puis y retenir de jeunes filles auffi

long- temps que moi qui y refte toute
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la journée ; elles s'y ennuyeroient. Ne
fuffit-il pas que je les confie à une hon-

nête perfonne qui veille lur elles ï

La Bonne.
Puifque vous voulez bien me dema»-

der mon avis , ma chère Dame , je vous

dirai tout naturellement que cela ne

fuffit pas. L'églifc d une perfonne qui

a chez elle de jeunes filles, efl fa mai-

fon ; c'eil là où elle doit faire fes priè-

res , & je ne puis fouffrir la dévotion

qui la fait courir à toutes les iiiefîes,

les faluts & les fermons ; parce que

fon état ne lui permet pas d'être fî

long-temps a Téglife. Pour ce qui eft

du dimanche & des fêtes , je crois qu'el-

le doit conduire fa jeunelTe a l'églife

pour y alTider à l'ofRce ; après quoi

,

elle doit les mener à la promenade , en

prenant bien garde alors d'être gaie ,

d'être complailante ;, douce , de ne les

point gêner par des fcrupules mal-en-

tendus. Il faut les laifler rire , chanter ,

courir & fauter ,
pourvu qu'elles ne

chantent point de tnauvaifes chanfons.

La jeuneife a befoin de récréation &-

d'exercice , après avoir été enfermé^-

toute la femaiue,

&:4:
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La Couturière.

Une perfonne de mon âge a befoin
de faire des réflexions : penfez donc ,_

Mademoi Telle , que je n'ai pas trop de
temps pour prier Dieu.

La Bonne.
Pourquoi réfléchit-on ? pour apprenr

dre à connoître les devoirs de fon étar.

Pourquoi prie-t-on P pour obtenir la

grâce de les remplir. Des réflexions &
des prières qui empécheroient de rem-
plir les devoirs de fon état , ne pour-

roient donc pas être agréables à Dieu.

Qui fait fon devoir prie. Une femme
qui pour l'amour de Dieu raccommo-
de les habits de fon mari & de fes en-

fants ^ fait une prière. Une fervante

qui fait fa cuifme, en l'offrant à Dieu,.

prie. Si pour l'amour de Dieu vous

vous promenez avec vos jeunes fliles ,.

que vous les faflîez jouer devant vous à
de petits jeux innocents , vous prierez;

& cela d'une manière plus parfaite que
îi vous étiez dans ane églife. Au con-

traire, fi pour fatisfaire votre goût pou£
la prière, vous abandonnez ces jeunes

perfonnes , vous faites un grand péché

^

6: vous répondez devant Dieu de ceux
qu'elles peuvenc commettre,
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La Couturière.

Que je fois avec mes apprentifles ^

ou que j'y mette une perfonne que je

connois depuis vingt ans , n'efl-ce pas

la même chcfe , Mademoifelle f

La Bonne,

Non , ma chère Madame. Si j'étois

votre ConfeiTeur, vous n'auriez pas Tab-

folution , à moins que vous ne rem-
plilTiez ce devoir. Je vous l'ai dit: une
perfonne qui efl à la tête d'une mafon
doit être défiante. Si Ton vous donnoit

à garder une coffre plein d'or , 6c qu'oa

vous dît que vous feriez pendue , fi on
enprenoit ; vous ne le confieriez à per-

fonne, & vous ne voudriez pas le per-

dre de vue.

La Couturière,
Je vous affurc , Mademoifelle

, que
je le eonfierois à la perfonne dont je

vous parle : je la connois de longue.-

main ; c'efl une fage 6c fainte liile,

6c d'ailleurs elle a trouvé le fecret de
fe faire aimer de toutes ces jeunes per—
fonncs. N'ell - il pas vrai , Manon 3.

çue vous l'aimez toutes beaucoup ?_
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La Bonne.

Je répondrai pour Marion. Si elle

avoir à s'en plaindre , elle n'ofcroit le

faire , tanr vous êtes prévenue en fa

faveur: mais fût -elle fille à miracle ^

il ne vous feroic pas permis de vous

décharger abfolument fur elle de la

conduite de vos jeunes filles. Ne vous

en fiez qu'à vos yeux. Celle qui étoic

ane fainte , il y a un an
,
peut s'être

gâtée depuis ce temps , & n'être plus

qu'une malheareufe hypocrite.

A N N E.

Ma mère me difoit toujours que
quand on a de jeunes gens à fa char-

ge , c'efl tout comme ii l'on avoit un
poêlon de lait fur le feu : il faut tou-

jours y regarder -, car fi on le quitte

un moment , il s'enfuit , & l'on ne peut
plus le raraaffer.

La Bonne.
La comparaifon étoit très - bonne ^.

ma chère , & je vous invite tous à la.

bien retenir.

Le Fermier.
Cela efl bon pour les filles , il n'y a

rien ii dire à cela s c'ell une marchan-
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dife bien difficile a garder. Je n'en al

point , Dieu merci , 5c fi j'en avois ^

peur-étre cela m'empêcheroic-il de dor-

mir. Pour mes cinq garçons , à la gar-

de de Diea : je les laiffe courir. Vous
favez bien , Mademoifelle , que pourvu
qu'ils rapportent leurs oreilles à la

maifon, on ne leur en demande pas

davantage.

La Bonne.
Vous vous trompez , Maître Nico-

las ; je ne fais point cela : mais voici

ce que je fais au contraire. Cefl que
Dieu ne met point de difFérence entre

Tame d'une fille & celle d'un garçon ;

& que les parents feront de mém.e dam*
nés , pour n'avoir pas confervé l'inno-

cence de leurs garçons aulfi-bien que
celle de leurs filles : ce qui eil péché
pour les filles, Teil pareillement pour

les garçons.

Le Fermier.
Mais une fiile ne peut pas aller au

Cabaret , elle ne pourroit pas dire à^s

drôleries aux garçons , comme les gar-

çons en difent aux filles ; on fe moque-
roir de celles qui feroient cela : & pour-

tant un garçon paiTe pour honnête^
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homme , quoiqu'il agiffe ainfi ; c'eft

la mode.

La Bonne.
Ce ïit^ pas la mode du bon Dieu-

que les garçons aillent au cabaret , &
qu'ils dilent des drôleries aux filles.

Les honnêtes garçons aux yeux des

hommes, ne le lont pas toujours aux

yeux de Dieu ; & comme c'efl la faute

des pères , iis feront encore plus punis

que les enfants.

Le Fermier.

Voulez-vous qu'un père tienne forr

JBls coufu à fon habit ? On leur dit biea

d'être fages; mais ils ne demandent pas

permifTion de faire des fottifes.

la à. Bonne.
Savez-vous pourquoi j Maître Nico-

las ? c'eil qu'ils entendent leurs pères

traiter ces fottifes de drôleries ; c'efl

qu'ils les en voient rire, quand ils hs.

racontent ; c'efl qu'ils entendent dire

qu'un garçon modefte efl un imbécille ;.

c'efl qu'on leur répète qu'on fera très-

content pourvu qu'ils rapportent leurs'

oreilles à la maifon ; c'efl que leurs,

^eres ont l'imprudence de fe van^j^
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devant eux qu'ils écoicnt de bons-vi-

vants à leur âge ^ en leur rapportant en

riant les dérèglements de leur jeunefle,

& qu'ils continuent fous leurs yeux à

mal-faire. Voilà ce qui peuple l'Enfer

de tant de pères 6c de tant d'enfants.

Voulez- vous que vos garçons foient fa-

ges ? Ayez vous - même une grande
horreur p(^.ur le vice , & que cette hor-

reur paroifle dans toutes vos paroles &
vos actions : car un des principaux de-

voirs des fupérieurs envers leurs infé-

rieurs^ efl de leur donner bort exemple^
Dites-moi , Marion , n'y a-t-il pas

quelque autre devoir des fupérieurs ea*-

vers leurs inférieurs ?

Marion.
Vous nous avez dit qu'ils doivent les

corriger : mais ils ne manquent gucre

à ce devoir; ils crient aflez, & battenc

fouvent.

La Bonne.

J'ai déjà expliqué , ma chère , qu'on
peut & qu'on doit corriger les enfants

,

îans les quereller , ôc ians les battre.-

Quand je dis qu'il ne faut pas les bartre>

î'entends qu'il ne faut pas le faire mai
à propos, quand on eu ea colère, 01^
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poar des bagatelles ; car on peut &
l'on doit même . les étriller , fur - tout

quand ils font petits , pour corriger

leurs vices.

C H A R L O T.

J'ai trouvé , l'autre jour , dans un
livre une drôle d'hiiloire. Cetoit un
garçon qui éroit condamné à être pen-
du pour avoir volé. Quand il fut proche
de la potence, il vit fa mère, & de-
manda permiffion de lui dire un mot à
l'oreille. Le Juge le voulut bien : mais-

ce garçon, au lieu de lui parler, lui prit

l'oreille avec les dents ,• & la lui arra--

cha. Le Juge lui dit : Méchant garçon ,<

comment as-tu le courage de faire- une
telle cruauté à celle qui t'a 'donné la

vie P Monfieur ^ répondit ce miférable^

c'eft elle qui m'a mis la corde au col :

fi elle m'avoit fouetté jufqu'au fang

,

lorfque je lui apportois les chofes que
i'avois volées à Técole , je me ferois

corrigé ; mais elle en rioit au contraire^

& cela m'a encouragé à continuer :

ainfi c'ell elle qui eil caufe que je vais

mourir par la main du bourreau.

La Bonne.
Cétoit quelque ehofe de bien horri*
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ble que de voir cec enfant déchirer

roreille de fa mère ; mais on verra

quelque chofe de plus terrible encore

au jour du jugement ; car les enfants

qui feront damnés par les mauvais
exemples de leurs parents , deviendront

leurs bourreaux. J'en dis autant des in»

férieurs à l'égard de leurs fupérieurs ,
qui les auront perdus faute de foins.

Paflbns au cinquième commande-
ment de Dieu ; Nanon va nous le ré-

péter.

N A N O Nr

Homicide point ne feras , de fait ni

de confentement. Je vous affure que je

n'entends pas ces paroles.

La Bonne.
Faire un homicide , c'eft tuer un

homme , ou fouhaiter de le tuer , ou
s'expofer à le tuer volontairement.

Le Fermier.
PalTez celui-là, Mademoifelle : Dieu

merci , nous n'avons tué perfonne. Ce
commandement ne regarde que les vo-

leurs de grand-chemin.

La Bonne.
C*efl ce que noas allons voir, Maître-
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Nicolas. En l'examinant, vous vous trotl-

verez beaucoup plus coupables que vous
ne croyez fur cec article. Remarquez ,

mes bonnes gens , que nous ayons deux
vies, celle de l'ame 6c celle du cotps :

or ce commandement nous défend tour

ce qui peut endommager ces deux vies

dans nous & dans le prochain. Com-
mençons par la vie du corps : les fem-
mes fur-tout doivent bien écouter ce
que je vais dire*

M A R I o N.

C'eft pour badiner que vous nous di-

tes cela , Mademoifeile. Les femmes
font compatiflantes : pour moi , quand
je vois une coupure de couteau , je me
trouve mal.

La Bonne.
J*avoue , ma chère

,
qu'il y a peu de

femmes qui voulu fient tuer un homme
à coups de couteau : mais combien y
en a-t-il qui deviennent homicides dans

le temps de leurs grofiefiès , en faifanc

des chofes capables de blefier leur en-

fant ; comme de porter des fardeaux

troppefants, de lever les bras ^ de s*é-

chauflTer trop en courant les afiemblées,

les foires , ou en danfanc. Un mari fc
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rend coupable d'homicide, en n*em-
péchant pas fa femme de fane ces

ïbccifes , en lui lailîant faire, par paref-

lè , un travail dont il devroit fe charger

lui-même quand elle efl en cet état;

erîlin quand ,
pour épargner quelques

fous , il ne choifit pas la meilleure Sa-

ge-femme , & ne donne pas à fon épou-

fe , félon fon moyen , les chofes donc
elle a befoin pendant fes couches , fup'

pofé que cela dépende de lui.

Le Manœuvre.
Vous avez bien fait de dire ce der-

nier mot , Mademoilelie ; car , moi ,

par exemple , je ne fuis pas en état de
donner à ma femme les chofes donc
elle auroit befoin dans le temps de Çqs

couches : à grand* peine p\ns-je lui pro-

curer une goutte de boujUon les pre-

miers jours.

La Bonne.
La première fois que votre femme

accouchera , vous ferez plus riche ^ car

vous aurez l'argent que vous auriez

dépenfé au cabaret; & il y en aura
de refle pour lui acheter quelque livres

de viande & lui donner une goutte de
vin. Combien y en a-ç-il ici ^ui nç;
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craignent pas de jouer , & de perdre les

dimanches des vingc-cinq ôc trente

fous , & qui reprochent à une pauvre
femme -prête d'accoucher^ ou qui vient

d'accoucher , la plus petite bagatelle

-dont elle a befoin pour fe rellaurerî

qui , au lieu de relier à la maifon le

dimanche , pour lui procurer un jour

de repos y en faifânt ion ouvrage & gar-

dant les enfants , vont au cabaret avec
leurs amis , & la lailTent toute feule

comme un pauvre chien ! qui la for-

cent de fe lever plutôt qu'il ne faudroit,

parce qu'ils ne veulent pas l'aider dans
la moindre chofe î Je les avertis que fî

leurs femmes prennent mal & périiTenc

par cette négligence & cette cruauté ,

ils font coupables de leur mort: à plus

forte raifon , ceux qui , dans ce temps,
les querellent.

Une Paysanne.
Ce n'efl rien d'être querellée , Ma-

demoifelle : mais celles qu'on abyine
de coups , 6c qui font de faufles cou-

cJies pour avoir été battues.

La Bonne.
C'efl un crime énorme, ma chère,

pour lequel un homme devroit être
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pendu , puifqu'il rifque la vie de la

inere , & prive l'enfant du baptême.
Un homme qui a commis un tel crime

ne doit jamais s'en confoler, & doit

en faire pénitence le refle de fes jours.

Le Fermier.
Vous en parlez bien à votre aife,

Mademoifelle. Il y a des femmes qui

ibnt pires que des Diables ; fi elles

étoient auffi fortes qu'elles font mé-
chantes , elles vous etrangleroient un
homme comme un poulet: il faut les

battre pour en venir à bout.

Mere-Jeanne.
Là-là y fi tous les hommes étoient

rofTés par ordonnance du Juge, toutes

les fois qu'ils le méritent, il n'y auroic

pas âfiTcz de papier marqué pour écrire

les ordonnances : mais ce font eux qui

ont fait la loi , ils font les maîtres. lis

ont décidé que nous devions obéir.

La Bonne.
En vérité, Mere-Jeanne , ce n'efl pas

les hommes qui ont fait la loi de l'o-

béiffance pour les femmes ; c'efl Dieu
même. Vraiment , j'avois oublié de

VOUS le dire , en vous parlant du qu4*
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trieme commandement de Dieu. Il

oblige unehonnéce-temmeà aimer fon

lîiari , à le reipecler , à lui obéir , à

Supporter les défauts , à n'en parler à
perlbnne , à ne jamais lui tenir tête >

fur tout quand il eit ivre.

U N E F E M M E.

Et ce commandement ne dit il rien

pour les maris, après avoir fi bien prà>

ché les femmes f

L A B O N N E.

îl commande à un mari d'aimer fà

femme , xie travailler pour la nourrir ,

de fupporcer Tes défauts, & fur- tout

de ne la frapper jamais. Il n*7 a qu'un
coquin , un maliieiireox , qui puifTe

mertre la main fur une femme : tout

le monde méprife beaucoup un hom-
me qui ell alfez lâche pour le faire

,

doutant plus qu'il s'expofe à la tuer ou
à l'eâropier ; ce qui eit contre le cin-

quième commandement.

Madame Pernot.

NV a-t-il pas un petit mot pour les

mauvaifes nourrices ï ces milérables

m'ont tué deux enfants.
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La Bonne.
Les femmes qui nouirifient font fu-

Jettes à commettre bien des péchés
contre le cinquième commandement.
D'abord , il y en a beaucoup qui pren-

nent des nourriiîons qu'elles ne fonc

pas en état de bien nourrir & foigner,

ou qui n'ont pas allez de lait , ou qui
ne peuvent pas donner aiTez de temps
aux enfants ^ parce qu'elles en onc
beaucoup , ou font obligées de trop

travailler.

Une Nourrice^
Si vous faviez combien on donne peu

pour les enfants , 6c combien il faut

avoir de peine avec eux , vous verriez

qu'on en fait tou;ours afléz pour l'ar-

gent qu'on reçoit. C'eil un rude mé-
tier que celui d'être nourrice , je vous
aiTure.

La Bonne.
Et un métier bien dangereux pour

la Iklut, ma très-chere , fur-tout pour
celles qui penfent comme vous qu'on

en fait toujours allez pour l'argent

qu'on reçoit. Qui vous oblige à pren-

dre des enfants ? Si vous n'y gagniez

rien , les prendriez - vous f Celles qui
FmU IL B
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îiourrifTent pendant leur grofTefTe , font

un très - grand crime i car elles font

languir le malheureux er.tant qu'elles

allaitent , & ruinent la fanté de celui

qu'elles portent : elles l'expofent même
à mourir faute d'avoir de quoi vivre.

Madame P e r n o t.

Je vous ajouterai encore à cela quel-

que chofe de pire , Mademmfeile -

elles font femblant de fevrer leur en^

fant ,
qui ell déjà grand ; & puis elles

continuent de lui donner à tetter aux
dépens du pauvre innocent qu'on leur

a donné , qui meurt de befoin.

La Bonne.
Plufieurs, dans ce cas , leur donnent

de la bouillie ; ce qui eft très-dange-

reux pour les enfants nouveaux - nés.

Leur eflomac ell trop délicat pour la

digérer : cela s'aigrit, s'amaffe dans les

boyaux , leur donne d'horribles coli-

ques ; éc quand ils n'en meurent pas

,

ils s'en relientent le reile de leur vie,

& ont une mauvaife ianté.

Une Femme.
Je ne prends point de nourriflons ,

j'ai aûèz de peine à nourrir mes pro-



près entants ; car je n'ai prcrque poinc
de lait : cependant , je n ai pas le

moyen de leur payer une nourrice ; les

îaidcrai-je niburir de faim ? Ne vaut-il

pas mieux leur doinier de. la bouillie ?

La Bon k.e. .

Non ^ ma chère; c'eft la nourriture

la plus pernicieufe aux enfants; Faites

bouillir du pain dans de l'eau, &^ l'é-

craiez -bien ; mettez-y un peu de fucre

ou de caiïonade , & donnez-leur cela

au lieu de votre bouillie. Il y a un gra-nd

pays où l'on ne nourrit pas autrement
les enfant$ ,car on ne les fait point tet-

ter ; ôc cela les rend forts ôc vigoureux.

Dans les commencements , on fait cette

bouillie de pain fort claire ; quelques-

uns la paffenc même dans un gros lin-

ge. On peut auiïi faire bouillir du ris

dans de l'eau , iufqu'k ce qu'elle foie

épailTie : on paile cette eau
, qui devient

comme une bouillie bien claire ; on la

donne aux enfants^ d'abord très- légère

,

& puis on Pépaidit à mefure qu ils de-

viennent plus grands.

Une Femme.
Cela peut être bon ; mais je croirois

toujours tuer mon enfant , fi je ne lut
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donnois pas à tetcer: la coutume eft

telle, & on la fuit.

La Bonne.
On fait bien que la meilleure nour-

riture pour les enfants , efl le lait : mais
dans combien de cas ne fe trouve-

t-on pas dans rimpoinbilité d'allaiter

un enfant ! Une lièvre , ou toute autre

maladie, une groffeire , ne le permet-

tent pas. Si c'efl l'enfanc d'autrui, il

faut vite avertir les parents , afin qu'ils

fairent ce qu'ils trouveront à propos : fi

c'efL le vôtre , & que vous ne puilTiez

pas lui procurer une autre nourrice,

mettez-le à la bouillie de pain donc je

vous ai parlé , vous pouvez être a0u-
rées que cela le nourrira à merveille.

J'ai encore un avis à donner aux nour-

rices. Elles font eptêtées comme des

mules : quand elles ont dit , c'efl la

coutume , elles n'en démordroient pas

pour tout au monde.

Une Vieille Femme.

Cell que nous autres , qui avons

nourri beaucoup d'enfants ^ fommes
plus habiles à cet égard que les gens

de la ville. Vous^ qui en parlez. Ma-
demoifelle , je gage bien que vou*
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n'avez jamais vu nourrir d'enfants.

Que chacun fafîe fon métier , les va-

ches feront mieux gardées. Ma bru

nourrit à préfent un entant > dont les

parents font aulTi chipoteux que vous :

ils ne vouioient pas qu'on l'emmaillo-

tât. Voyez un peu la belle mode! Com-
me fi dix enfants que j'ai nourris , ôc

qu'on a toujours emmaillotés, ne fe

portoient pas bien. Oh 1 nous avons
dit amen à tout ce qu'ils vouioient , Ôc

puis nous faifons à notre mode : Veri"

Tant eil tout comme les autres.

La BoN-Nïf.-

Si j'en avois un , ma trcs-chere , af-

furémcnt vous ns l'auriez pas. C'elt aux
parents à régler la maniera dont ils veu-

lent que leurs enfants foient tenus , 5c

vous devez vous y conformer. Ecoutez-
moi bien , mes bonnes gens. Vous avez
beaucoup de peine avec les enfants que
vous nourriiTez ; piufieurS pleurent h.

nuit comme le jour, & ne vous don-
nent pas un moment de repos : d'habi-

les gens ont exaniiné quelle étoit la

caufe des cris des enfants ; & ils ont

trouvé que cela vient fouvent de la ma-
nière dont on les enveloppe 6c dont on
fes traite. Les Sauvages font droits 6$-
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bien-faits, parce que leurs enfants ns
font point emmaillotés. Il- faut que
leurs petits membres aient là liberté de
fe mouvoir , fi vous voulez qu^ils pro-

fitent beaucoup &'qu'ils folent toujours

gais ; ce font les bandes dans lefquel-

les vous les ferrez, qui excitent leurs

cris.

Une F emm e.

J'avois déjà remarqué cela ,. Made-
'ihôifelle. Quand je dois changer mon
enfant, & que je le démaillote , il pa-
roit tolît-à-fait content ; il remue les

pieds, les mains; vous diriez qu'il fe

iiépêche à\n faire ufage avant que je

le garrotte : il rit ,
que cela fait plaifir

à voir.

La Bonne.
Tous les enfants font la même chofe^

ma ch«re : le .noment le plus heureux

pour eux, efl: celui où ils ont la liberté

de gambiller.

Mek E - Jea N N E.

Vous ne voulez pas dire, je penfe
,

qu'on doit les tenir tout nuds ; ils mour-

raienc de froid.

La Bon HE.

S'il n'y avôit que cette raifon , ma
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cîiere, je ne m'en err.barraŒerois pas

beaucoup , ils n'en leroient que plus

robuftes ; mais la modeltie veut qu'on

les couvre. Voici comme les Anglois

tiennent les leurs. Ils leur donnent

,

d'abord en naiifant, des braiFieres qui

leur laliFenc hs bras en liberté, puis ils

les enveloppent dans leurs langes com-
me de coutume : mais au lieu de les

relever par en bas 5c de les ferrer avec
une bande , ils laifl'ent traîner ces lan-

ges de toute leur longueur. Ils ont un
autre lange quarré , qu'ils plient com-
me un mouchoir de col ; ils palTenc

un cordon entre deux , 5c k nouenc

autour de l'enfant la pointe par derriè-

re : cette pointe , ils la ramènent entre

\qs jambes de l'enfant , & l'attachent

au cordon par devant ; ce qui fait com-
me de petites culotes.

Une Nourrice.

Et quand l'enfint fe falit , comment
fait-on pour le changer?

La Bonne.
Rien de plus ai fé. On détache le cor-

don qui efl roué par devant , & Ton
met un mouchoir fec à la place de ce.-



31 Le Mjlgas I n
lui qui efl mouillé. On n'a pas befoin

de démailloter l'enfant de toute la jour-

fîée, & il efl toujours propre: on le

nettoie même beaucoup plus aifément.

Souvent un enfant fe fàlit une minute
après qu'on l'a emmailloté : fuppofor^

cu'on le change quatre fois par jour ,

c'eft toujours trois heures qu'il a à ref-

ter dans ion ordure : or ^ vous nepou^
vez croire combien cela fait mal à de
pauvres enfants. Ceux des Anglois ne

îaliflent plus leurs langes , dès fix mois.

Comme ils ne font pas enveloppés , &
c^u'ii ne f-iut qu'une minute pour dé-

nouer le cordon qui tient la petite ca-

lote , on les préfente au pot quatre ou
cinq fois par jour, & ils s'accoutumenc

à faire leurs befoins à ces heures.

Uns jeune Femme.

Je vous aflure, Mademoifelle, que
je fuivrai votre confeil. J^'ai un enfant

qui efl né méchant ,. on ne peut pas

plus; fi-tôt qu'on ceflé de le bercer,

il crie comme un âne ; peiat-être qu'H.

ne veut pas. être ferré.

La Bonne.
C'efl: encore la plus mauvalfe àç%

xncihodes de ber-c^^r les enfants. On leur
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donne à cetter ordinairement avant de
les coucher. Or fi l'on nous brandilloir,

comme on les remue , auflî-tôt après

notre diner , vous favez bien que cela

nous feroit rendre tout ce que nous
aurions mangé : auflî voit-on les pau-
vres enfants vomir tout leur lait , &
s'ils s'endorment enfuite , c'eil: de la

fatigue que leur a laifîe le vomiflemenc,

N A N O N.

Oh î pour cela , Mademoifelle Bon-
ne, vous êtes habile fur tour ; en diroic

que vous auriez nourri une douzaine
d'enfants.

La Bonne.
Non , ma chère , je ne fuis pas ha-'

bile;'mais je lis ce que d'habiles gens
ont écrit fur ce fujet , & je vous le ré-

pète : il y a d'autres chofes que je

puis favoir par moi-même & làns avoir

befoin d'étudier. Combien n'ai -je pas
vu d'enfants que de cruelles nourrices

laiflent dans le berceau la plus grande
partie du jour , fans être touchées de
leurs cris ! Combien qui les enferment
plufieurs heures de fuite , fouvent fous

la conduite d'une petite fille de fept ou
buic ans j qui n'auroit pas la force de

B-5
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IX
l'es relever s'ils tomboient à terre î Com-
bien qui font ufer les bardes du nonr-
rifTon à leurs propres enfants 1 Combien
qui le laiffent croupir dans fon ordure ,

manger par là vermine 1 Les nourrices

s'expofent encore à : être homicides ,

quand elles mettent les enfants coucher

dans leur Ut > pour s'épargner la peine

de les tirer de leur berceau & de les

y remettre ,
parce qu'elles peuvent les

étouffer ; quand elles les lailTent auprès

du feu , de l'eau , ou à la portée des

cochons ou des chiens.

Eh bien, Maître-Nicolas , convenez-

en ; pouvions - nous nous pafler d'être

inilruites fur l'homicide ?

Le Fermier.
. Qui pouvoit deviner tout ce que vous

venez de dire ? On fait bien que toutes

ces chofes font mal ; mais on n'y fait

guère attention , parce qu'on ne s'ima-

gine pas qu'il y ait autant de péché

q.ue vous venez de nous le montrer.

La Bonne.
Je n'ai pas encore tout dit, Maître-

Nicolas. J'ajoute qu'il ne nous eu pas

p^.us permis de nous tuer nous-mêmes y,

que de tuer les autrcs^^ . ^l
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Le F eb m I e r.

Oh 1 pour cela , fi vous voulez nous

faire une exhortation , c'efl peine per-

due: je m'imagine qu'il n'y a perfonne

ici qui veuille fe tuer.

La Bonne.
Non ,

pour ce qui efl de fe pendre
'

ou de fe brûler la cervelle d'un coup de
piflolet : mais vous vous tuez en détail ;

vous vous Irûlez le fang k ibrce de boi-

re. Ainfi, mettez la main fur la conf-

cience : n'y a-t-il perfonne ici qui fe

foit rendu malade piufieurs fois pour
avoir fait la débauche ? J'avertis ici en
général y qu'il y a bien d'autres maniè-

res de fe donner la mort 6c de la don-

ner aux autres. Tous ceux qui aimenc
Ja compagnie des mauvaifes femmes

,

s'expofenr à être homicides. C'eft k vo-

tre Curé & k votre Confeffeur à vous
en dire davantage Ik deffas. L^ne fer-

vante fe met en danger de procurer la

mort k fon prochain
, quand elle n'a

pas bien foin de nettoyer les vaiffeaux

de cuivre donc elle fe fert pour fa cui-

fine. J'en ai connu qui en font^mortes

6c ont fait périr les autres , & un plus

grand nombre qui en ont été bien

malades»

B4
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Une Servante de Paysan.

Comment eii-ce qu'on peut mourir

©u être malade ,
pour n'avoir pas net-

toyé fa marmite & fes plats ?

L A Bo N N E.

N*avez-vous jamais vu, quand vous

laifTez. de Teau fale dans un poêlon de

cuivre, qu'il vient quelque chofe de

verd aux côtés f eh bien , cette chofe

verte eft- un poifon qui donne la morr.

'En général , il ne faut iaiffer aucune

forte de nourriture dans le cuivre, ou
dans des vaiflTeaux d'étain , quand mê-
me les cuillers , chaudrons & plats fe-

roient bien propres. Par exemple, en

bien des endroits , on fe lért d'une

grande cuiller de cuivre pour prendre

de l'eau ; il ne faut jamais la latifer

dans le feau. Il arrive aulfi fouvenc

qu'on lai (fc un ragoût dans un plat d'é*

tain ; s'il y a quelque chofe d'aigre

dans ce ragoût, cela attire le plomb
qui efl dans l'étam , & donne des coli-

ques affreufes.

Mari e.

J'ai toujours pris garde au cuivre >

mais jamais à Térain : eil-ce que. j'ai

feit. un pccbé en y laifiant des ragoûts f.
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La B o h n e.

Non, ma chere , puilque vous ne le

faviez pas ; mais à prefenc que vous

êtes avertie , (i par pareiTe vous négli-

giez de tirer un reiîe de ragoût d'un

plat d'étain, vous pécheriez contre le

cinquième commandement.

Marie.
Je n'aurois jamais cru qu'une fervan^

te pût devenir homicide. Eil-on expofé

à ce péché dans les autres profelfions ?

La Bonne.
Oui , ma chere. Un Cabaretier de-

vient homicide , quand il met des dro-

gues dans Ibn vin pour le rendre meil-

leur au goût, ou le raccommoder quand
il cft gâté; car fi ces dn gucs ne tuent

pas d'abori , elles détruirenc la lancé

petit à petit.

Un Boucher commet le même pé-

ché , quand il vend des bétes m<)rteSyi

ou celles que l'on a tuées ," parce qu'el-

les avoient quelques maladies ; car cela

peut ojcalionner des mauxconiidéra-
bies 6c contagieux.

On pèche encore contre le cinquiè-

me commandemenc , loriqu'en tem2^
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de maladie , on refufe d'obéir au Mé-
decin , de prendre une médecine, parce

qu'elle a un mauvais goût , de refler

quek]ue temps fans manger quand on
a la fièvre. Comme ces chofes-là , &
beaucoup d'autres femblables, peuvent
occafionner la mort ^ on fe rend cou-
pable en les faifant.

Madame Pernot.
J'aurai bien de la peine à fuivre vos

confeds fur cet article, Mademoifelle:

je n'aime point du tout les Médecins.

Il padè quelquefois ici des Opérateurs

,

qui en favcnt cent fois plus qu'eux.

Nous en avons eu un, il y a deux ans -,

il me donna une poudre , qui efl à

grand marché <5c facile à prendre : elle

efl fi bonne qu'elle guérit d'abord ;

quoiqu'on n'en prenne pas plus gros

que deux noyaux de cerifes. Oh 1 voilà

une bonne médecine.

Une pauvre Femme.
Oui , pour envoyer les gens à l'autre

monde. Madame Pernot, par fa bonté;,

me donna de cette poudre Tan pafTé i

ie ne lui en veux pas de mal , car elle

le fit à bonne intention. Sur ma conT-

«^ence,j'en manquai crever.
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La Bonne.
Yraimenc, j'oubliois bien de vous

dire que c'ell fore mal fait de prendre

ou de donner aux autres des médecineSp

fan3 avoir l'avis du Médecin, fur-touc

Il Ton ne les connoit pas. Telle dro-

gue guérit dans une maladie , qui tue

dans une autre.

Madame Pernot.
Oh! ce n'cfl: pas la même chofe de

celle-là. J'ai un grand papier imprimé ^

qui dit qu'elle guérie de toutes fortes

de maux.

L A B O N N E.

Je vous donne ma parole d'honneur,,

ma chère Madame, que cette drogue

doit tuer beaucoup de perfonnes.

Madame Pernot.
Je ne comprends pas cela , Made-

moifelle ; ayez la bonté de m'appren-

dre pourquoi vous parlez ainli f vous

ne la connoiiîcz pas.

La Bonne.
Vous vendez du poivre dans votre

boutique , Madame Pernot; vous vea?-
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dez au {fi des citrons : ces deux chofe^

©ne- elles les mêmes qualités f

Mabaj/te Pernot.
Non , Mademoifelle. Le poivre ell

bien chaud, & l'on dit que les citrons

font bien froids.

La Bonne.
Ne pourroit- on pas dire que les

citrons échauffent 5c rafraîchiflent en-

même temps ?

Madame Pernot,
CeU feroit ridicule. S'ils échauffent,

ils ne peuvent pas rafraîchir ; s'ils ra-

fraichiifent,ils ne peuvent pas éehaufFer.

L A B O N N E.

Et fi vous aviez une maladie qui

vint d'échauffemenr, croyez-vous qu'on

vous guéiiroit en vous donnant beau-

coup de poivre ?

Madame Pernot.

Tout au contraire, Mademoifelle i

cela me rendroit plus malade : il fau-

droit me donner des choies rafraichiP
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La Bonne.
Vous avez Faifon : nos maladies vien-

nent, tantôt de chaleur^ & tantôt^ de

frcid. Ceilie Médecin quiconnoit d'où

elles viennent , & qui ordonne des re-

mèdes qui leur font propres. Mais le

remède de votre Charlatan ne peut pas

être chaud & froid en même temps.

S'il efl froid, il doit faire mal à ceux

qui ont befoin d^êrre échauffés ; s'il efl

chaud , il doit augmenter la maladie

de ceux qui ont befom d'être rafraîchis.

Vous comprenez bien cela.

Madame Pernot.
De cette façon , un homme qui dir

que fon remède guérit toutes fortes

de maux , eft un vrai empoifonneur.

La Bonne.
Tout juflement , ma chère : ainfi on

rifque fa vie ,. quand on fe fert de ces

fortes de remèdes ; & cela n'ell poinc
permis.

Un Paysan.
Vous direz tout ce que vous voudrez,

Mademoifelle ; mais j'étois bien mala-
de , & le remède de cec homme m'a-

S,uéri parfaitemenc.
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La Bonne.

Parce que vous avez un temperamenc
de cheval : mais je fuis lûre qu'il en a
fair mourir plufieurs , & qu'il y en a
d'autres à qui il a Jaiïïe dei incommo-
dités qui abrégeront leur vie. Ainfi il

ne faut jamais prendre ces remèdes^
fans confulter un Médecin.

Un Paysan.
Vous en parlez bien à votre aife,

Mademoiielle : cela coûte beaucoup
d'argent ; & quand on eil pauvre , on
ne peut pas leur en donner.

La F^xMme de cet HoxMme.

Il me laifleroit mourir dix fois plu-

tôt que d'appelîer un Médecin ; &
quand les vaches Ibnt malades , l'argenc

EC lui coûte rien.

La Bonn e.

C'efl la mode des gens de la cam-
pagne , je le fais: cela efl contraire au
cinquième commandement de Dieu.

M E R E - J E a N N E.

Quant à moi , je ne me fers àcs re*

medes ni des uns ni dss autres, pour.
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moi & pour les miens. Quand nous
fommes malades , nous laiflons aller

le mal , & à la fin nous nous trouvons

guéris tout comme les autres.

Le Fermier.
Pas moins , vos deux garçons &

l'une de vos filles font morts faute de
fecours : les miens avoient la même
maladie , & le Chirurgien les a guéris.

La Bonne.

A'oilk encore une de ces chofes qui

blelTent le cinquième commandement
de Dieu. Vous vous confiez à une

Couturière pour faire vos habits , &
vous lui donnez votre étoffe k couper,

fans craindre qu'elle la gâte. Pourquoi f

c'eil que vous favez qu'elle a pafîe

plufieurs années à apprendre fon mé-
tier: d'ailleurs, vous la payez, quoique

vous ne foycz pas riches. Le Médecin
auifi a paffé pluheurs années à étudier :

il peut , malgré toute la peine qu'il a

prife , fe trom.per quelquefois / mais
ceux qui ne favent lien du tout peu-
vent encore fe tromper plus que lui.

Ainfi il y a de la folie à confier fa.

fanté à un Charlatan , ou a prendre des

médecines des mains de ceux qui ne:
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|)euvent connoître vorre maladie y te
par conféquenc y appliquer un remède
convenable. Par-tout ^ les Médecins &
les Chirurgiens vinrent les pauvres par

charité. Ce qui Ics^-dégoûte , c'efl que
ceux ou celles qui ont de l'argent pour
aller au cabaret ou acheter des dentel-

les , n'en ont point pour les payer. Se
faire pauvre plus qu'on nereft, pour
éviter de payer une bagatelle ,• c'ell

tineinjullice. N'appeller perfonne, pour
éviter de dépenfer une pièce de douze'

fous , c'efl un péché, qui peut cauier

la mort à foi-même ou aux autres.

Voilà bien des manières de pécher

contre le cinquième commandement,
en faifant tort au corps de fon pro-

chain , & en avançant la mort. Il n'y

en a pas moins à attaquer k vie de
fon ame , & fa réputation. Oh l mes
bonnes gens , combien fait-on de fau-

tes fur cet article î Nous jugeons , nous

condamnons le prochain depuis le ma-
tin jufqu'au foir : nous publions fes

fautes f nous les augmentons. Prenez-y

bien garde ; on n'entre point dans le

Ciel avec la réputation d'autrui.

C H A R L G T.

Je penfe bien c^u'il n« faut rien ia-r
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venter contre le prochain ; mais quand
on ne dit que la vérité ^ efl - ce un
péché ? .

La Bonne,
Si vous aviez fait des fcttifes , mon

ciier Chariot , vous ne feriez pas bien

aife qu'on les dit à tout le monde: or

il ne faut pas faire aux autres une cho-

fe que nous ne voudrions pas qu'on

nous fit.

On peut nuire à la réputation du pro-

chain en bien des manières. La premiè-

re,, c'efl en difant les fautes qu'il a
faites, & qui font fecrettes

,
que per-

fbnne ne favoit. C'efl un horrible pé-

ché
,
qui peut faire plus de mal que il

Ton donnoit un coup de couteau au
pauvre coupable.

N A N o N.

Mais quand ce font des chofes que
tout le monde fait , eft-ce un péché
d'en parier entre foi j pour paiîer le

temps ?

La Bonne.
Ah , ma chère Nanon I e'eft un vi-

lain pâfle-teraps, que de parler des dé-

Éiuts ou des fautes de fon prochain,
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même de ceux qui lonc publics. Quand
je VOIS des gens raiicmblil'S, qui ont du
plâifir d'en parler , il me fémble. voir

une bande d'inùiiies cochons
, qui le

plaifcnt à fe rouler dans de l'eau b;)ur-

beule , ou à fouiller avec leur nez dans

de l'ordure , pour en tirer les chofes les

plus fales ^ s'en nourrir.,'D'ailleurs ,

ces chofes que vous croyez pubi-ques,

il y a peut-être des gens qui ne les i"a-

voient pas , <5c à qui vous les appre-

nez ; ce qui fait tore à ceux dont vous
parlez.

A N N E.

J^'ai connu une pauvre jeune fille de

ieize ans , .qui ht ^.ine faute. Comme
elle avoit été -rrès- làge auparavant,

perfonne neja ibupçonnoit, J'écois alors

fcrvante chez fa mere^ & je voyoïs la

pauvre enfant bien atiiigée , car elle

pieuroit jour & nuit. Je lui dis qu'elle

pouvoir me confier fon chagrin fans

danger , 6c que je lui rcndrois tous les

fervices qui dépendroient de moi. Elle

me déclara fon fecret ; 6: Dieu aidant y
je lui donnai les moyens de fc débar-

raiier fans que perfonne en fût rien ^

excepté le Curé , & une vilaine femme
c\x\ le découvrit je ne fais comment.
<^uelquij teuips après ^ cette méclunte
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créature ayant pris querelle avec ma
Maîtrefle, lui reprocha la faute de fa

iille ; & cette fotte mère en fit tant de

bruit , que toute la ville le lut. Cstre

mère étoit très- violente ; elle vouloïc

tuer fa fille y qui fut obligée' de fe fau-

vcr de la mailon un pied chauiïe &
l'autre nud. Elle alla dans une ville ,

où elle voulut entrer en condition ;

mais , comme elle n'avoic pomt de ré-

pondant, elle refla fur le pavé, & en-

fin elle devint une abandonnée. J'ai

toujours penfé que la femme qui avoic

publié la faute de cette filie , étoii caufe

de fa perdition ,. 5c qu'elle léponiroic

de fon ame devant Dieu.
«

La Bonne.
Vous avez bien pcnfé , Anne ; &

vous verrez au jour du jugement bien

des gens damnés pour de pareilles fau-

tes. Combien de filles (z feroient re-

penties de leurs fautes , & en auroienc

fait pénitence, fi l'on ne leur avoit pas
otc le moyen de gagner honnêtement
leur vie , en détruifant leur réputation I

Elles font enfuite tombées dans de
grands defî^.rdres , parce qu'elles ne fa-

voient oia donner de la tête. Pour éviter

an âulfi grand^péché que celui de cai\'
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fer la perte d'une ame, ne parlons jamais
(kQS fautes du prochain , même de celles

qui font connues ; & (\ quelqu'un vou-
loit nous en parler, diibns-lui honnête-
ment de parler d'^autre chofe , parce
que nou5 ne voulons pas offenfer Dieu
en l'écoutant. Si c'eû un grand péché
de parler des fautes du prochain en gé-
néral , c^en eil un bien plus grande fî

Ton découvre les fautes des perfonnes

confacrées à Dieu, comme celles des

Prêtres & des Religieux , ou celles àQS

perfonnes fupérieures. Il y a des gens
qui ont toujours à la bouche quelques

mauvaifes hifloires fur eux , vraies ou
fauiïes ; peu leur importe. Ceil aafli

un péché d'habitude dans les domeûi-
ques : ils déchirent ceux dont ils man-
gent le pain ; & c'efl une chofe très-

rare de leur en entendre dire du bien-

M AU I E.

Oh î cela m'eil arrivé bien des fois.

Voyez- vous, Mademoilelle: on n'a

que ce feul foulagemsnt, quand on a
le cœur bien gros.

La Bonne.
Il faut vous en corriger , ma chère

^mie. Quand vous aurez le cœur bien

gros.
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gros, vous vous mettrez à genoux, pour

le décharger devant le bon Dieu.

M A R I G N.

Quand on fe cou^q^^q , Mademoi-
felle , il faut bien tout dire à ion Con-.

feffèur. Je fuppofe que j'eufle une
Maîtrefle brutale , ( ce qui n'efl pas, )
qu'elle me maltraitât lans raifon : je

ne pourrois pas m'empêcher de dire,

je hais une telle perfonne ,
parce qu'elle

eil méchante & qu'elle me bac cou-

jours.

La Bonne.
Vous vous confeflTeriez bien mal , fî

vous le faiiîez ainfi : ce leroit dire les

péchés de votre Maîtrefle, & non pas

les vôtres ; vous excufer , au lieu de
vous accufer. Il faut dire tout fimple-

ment: Je m'accule de haïr une perlon-

ne ; ôc c'eft un péché d'habitude. Son
nom & fa colère ne Ibnt pas votre pé-

ché ; n'y a que votre haine pour elle

qui le foit.

Reprenons notre fujet.

Je vous ai dit que publier les fautes

de Ion prochain , & en parler , étoic

un grand péché ^ qu'on appelle mé-
difance : il y en a un autre encore plus

FartU IL C
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graî>d ; c*efl quand on accufe fon pro^

châin d'une faute qu'il n'a pas faite ;

cela s'appelle une calomnie.

Thérèse.
Je fuppofe, Mademoifelle, qu'on me

dife qu'une telle perfonne a fait une

mauvaife adion , Ôc que cela ne foie

pas vrai : celle qui m'a die cela a fait

une calomnie ; mais moi ,
qui ne fais

pas que cette perfonne a dit un men-
îbnge^ & qui le répète, je n'en fais

pas une.

La Bonne.

Affurément , ma chère , vous faites

plufieurs péchés très-confidérables. D Sa-

bord, vous écoutez le mal qu'on vous

dit de votre prochain ; ce qui eil un
péché. C'en eil un autre de croire ce

mal qu'on vous dit. Pour moi , quand
je trouve des gens qui difent du mal
du prochain , & que je n'ai pas la li-

berté de les faire taire , je les regarde

comme des menteurs , & je ne crois

pas un mot de ce qu'ils me difenc.

Une Dévote.
Mais , Mademoifelle , il eil défendu

déjuger fon prochain i ainfi vous faites
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mal de foupçonner cette perfonne qui
dit du mal d'une autre.

La Bonne.
Je vous apprendrai bientôt qu*on

peut mal juger du prochain ^ pourvu
qu'on en ait une bonne raiion. Je vous
prends la main dans ma poche, & je

juge que vous voulez me voler : affu-

rément vous me donnez une bonne rai-

fbn de le croire ^ en fouillant dans ma
poche : on ne met point la main dans
la po^ie des autres pour y mettre de
l'argent , mais pour en prendre. De
même je fuis en droit de juger qu'une

perfonne qui a l'habitude de parler mal
du prochain , a le cœur méchant-, ôc

qu'elle ne vaut rien. Je penfe enfuice

que cette perfonne qui ne vaut rien

,

peut fort bien avoir inventé ce qu'elle

dit : ainfi , loin de condamner ceux
qu'elle accufe^ je ne puis m^empêcher
de i'accufer, ou du moins de la foup-^

çonner elle-même : cela vient dans mon
eiprit malgré moi. Par conféquent , je

n'ai garde de répéter ce qu'elle a dit ,

puilque je ne le crois pas : je me mec-

trois en danger de faire une calomnie,

foit en acculant une perfonne d'un mal
qu'elle n'a pas faic , foie en augmen-

C a
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tant fa faute ; car on ne répète jamais

les chofes comme elles font , on aug-

mente toujours.

M A R I G N.

Vous dites qu'on n'entre pas dans le

Ciel avec la réputation d'autrui ; & fi

l'on avoit eu le malheur de parler mal
du prochain , on feroit donc damné.

La Bonne.
Aflurément y fi l'on ne réparok pas

fa fauce du mieux que l'on pourroit.

Je fuppofe que vous avez inventé une

choie contre une peribnne : vous ne

pouvez recevoir rabfolution
,
qu'à con^

dition d'aller trouver les perîbnnes à

qui vous avez tenu ces mauvais dif-

cours ,
pour leur dire que vous avez

fait un menfonge , & que la perfonne

que vous avez accufée eil innocente.

Thérèse.
Oh ! que cela feroit dur , d'aller ainfi

fe déshonorer foi-même î II vaut biea

mieux garder fa langue.

La Bonne.
Et fur - tout fon cœur , ma chère

Thérefe ; car c'efl prefque toujours par

baine ou parjaloufie qu'on invente des
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chofes qui peuvent faire perdre la ré-

putation du prochain. H faudroit enco-

re prier les perfonnes à qui l'on auroic

fait cette calomnie , de ne jamais la

répéter ; les prier de fe dédire, fi elles

Tavoient fait ; 6c fi elles ne le vouioient

pas , il faudroit les prier de vous nom-
mer ceux à qui elles auroient rapporté

cette calomnie ^ afin d'aller vous accu-

fer vous-même, & jullifier la pcrionne

acculée.

M À R I o N.

Mais il c'étoit une chofe véritable ,

que i'euiie dit d'une perlonne, je ne

pourrois pas dire que je l'ai inventée.

La Bonne,
Non , ma chère , & c'efl ce qui doit

donner une grande crainte de la médi-

fance. Si j'ai fait une calomnie , je puis

la réparer en m'accufant moi - même
d'avoir dit une faulTeté : mais je n'ai

pas la même relTource , fi je n'ai fait

qu'une médifance. Il ifaut pourtant

faire de fon mieux pour réparer le tort

qu'on a fait à cette perfonne : c'eil

dans ce cas qu'on doit confulter fon

ConfeiTeur > & fuivre fon confeil. £n
général , on peu; dire qu'un mauvais

Cl
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difcours contre le prochain ,efl comme
un coup de couteau qu'on lui donne :

la plaie qu'on a faite avec ce couteau
peut le guérir^ fi l'on en a bien loin;

in?.is la place reftera cependant mar-
quée ^ il y aura toujours une cicatrice^

ceft- à-dire, une couture qui ne s'efface-

ra jamais.

M A R I o N.

J'ai connu une fervante fort hon-
nête-fille qui étoit extrêmement mal-
propre. Uu jour que j'étois avec des

perfonnes qui parloient de cette fille ,

je dis tout ce que je favois de fa mal-
propreté ; ce q'u fut eau fe qu'une Dame
qui l'avoit arrêtée , ne la prit pas ; ea
forte que la pauvre fille fut trois mois
fur le pavé, & eut bien à fouffrir , caE

elle étoit très-pauvre.

La Bonne.
Je vous prie , ma chère Marion

,

dites-moi comment vous avez dit pour
vous confeiTer de ce péché: je l'uppofe

que vous vous en êtes acculée.

Mari on.
Oui , Mademoifelle, car je ne l'avois

pas fait par malice , 6c j'en étois bien
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fâchée. J'ai dit , je m'accufe d'avoir

mal parlé du prochain.

La Bonne.
Cela ne fufEfoic pas , mon enfant

,

il falloir dire , je m'accufe d'avoir die

les défauts d'une perfonne , d'avoir été

eaufe qu'elle a manqué une condition,

& qu'elle a beaucoup fouffert pendant
trois mois: il falloir encore, fi cela

dépendoit de vous , aider cette pauvre

elle pendant ce temps ; & quand vous
aurez gagné de l'argent, il faudra mé-
nager quelque choie pour lui faire wn
préfent félon votre moyen , ôc feloa

^ue vous lui aveîz fait perdre.

Madame Pernot.

Je fuppofe que je mette ma fervanté

dehors
,
parce qu'elle efl une voleufe ^

une ivrogneffe , ou une mal-hcnnètc
fille ; & qu'une perfonne qui veut la

prendre vienne me demander en conf-

cience fi elle peut compter fur elle 5

puis -je lui dire ce qui en eil, fans

pécher ?

La Bonne.
AfTurément, ma chère: mais il faut

k faire avec tous Içs ménagements q.ue

C4
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la chanté demande. Si vous difîîmuliez

les défauts de cette fille, vous feriez

caufe de tout le mal qu'elle feroit dans
la maifon où on la prendroic fur votre

parole.

C H A R L O T.

Il y a chez notre Maître un appren-

tif rapporteur ; ( vous ne le connoiiTez

pas , ainfi je penfe que je puis vous

dire cela fans péché : ) il examine toute

la journée, pour tout raconter au Maî-
tre , & il ne dit jamais les chofes com-
me elles font: il nous dit auffi-toutce

que font les autres^ en forte que cela:

fait toujours des querelles. Pour me
venger, je l'examine aufîi, ôc quand*

il ne travaille pas ^ & qu'il fait quelque

fottife , j'ai foin d'en avertir le Maître
à mon tour , pour le faire gronder.

La Bonne.
Il nV ^ ri^n de pire qu^un rappor-

teur , mon enfant, c'efl comme une
peite. Vous fentez combien cela efl vi-

lain : pourquoi donc voulez-vous imi-

ter votre camarade '^. Il a tort d'être

rapporteur ; 6c à caufe de cela vous
voulez avoir tort aufll : vous voyez bieri

^uc cela eil fou. C'ejl comme fi vous
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voyiez un homme qui a un œil crevé,

6c que vous dilTiez : Cela efl bien vi-

lain d'avoir un tel œil ; à caufe de
cela, je veux crever le mien. C'efl en-

core un péché contre le cinquième
commandement, de faire des rapports ;

mais quand cela ne feroit pas un pé-
ché , il faudroit s'en corriger ; parce
qu'un rapporteur efl hai de- tout le

monde. On le fuit, on le dételle: ef-

feclivement ces gens- là feroient battre

des montagnes. Il faut faire en forte

d'être aveugle , fourd & muet
, quand

on vit dans une maifon ; ou {\ l'on ne
peut s'empêcher de voir <5c d'entendre^

il faut au moins ne rien rapporter. Un
coup de langue eil fouvent pire qu'un
coup d'épée. Soyons donc bien atten-

tifs fur la nôtre , afin de ne point blef-

fcr la chanté. Demandons à Dieu tous

les matins la grâce de ne point faire de
fautes fur cet article. Examinons tous

les foirs celles que nous avons eu le mal-
heur de faire : réparons- les tout de fui-

te ^ & ayons foin de nous en confeiTer,-

en expliquant bien toutes les circonf-

tances.

N A N G N.

Qu'eû-ce que cela veuc dire , les cii-:'

G 5.
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confiances dont il faut fe Gonfcfler ? je

né comprends pas ce mot.

La Bonne.
Je dis par étourderie à une de mes

amies, qu'une telle a un défaut : je fais

une faute. Je découvre ce défaut ^ par-

ce que je luis fâchée contre elle
, parce

que je la hais
, parce que je veux la faire

méprifer : cette fâcherie , cette haine y
cette envie de lui nuire, voilà ce qui
s'appelle des circonflances qui rendent

le péché plus confidérable , & dont par
coniéquent je dois me confeiTer. Je dis

du mai de cette perionne à une autre,

qui veut l'époufer , ou la prendre à ion

fervice, ou lui faire du bien ; ou bien

je la brouille par-là. avec les parents 6c

fes amis : voiik des circonftances donc
il faut inilruire le Confeifeur , parce

qu'elles changent la nature da péché ^

6c le rendent plus confidérable.

Adieu y mes bornes gens : diman-
che prochain nous pailerons dufixieme

commandement.

^
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SEPTIEME JOURNÉE.

LA BONNE,
Les Interlocuteur^précédents,

La Bonne.
E S bonnes gens , Nanon va nous

répéter le lixieme commandement, donc
noui devons parler aujourd'hui.

Nanon.
Luxurieux point ne feras, de corps

ni de conlenrement. Je dis pour celui-cr

comme pour l'autre, que je ne l'entends-

pas du tout.

La Bonne.
Ce commandement nous défend ton--

tes les chofes qui pourroient bleflfer la

modeflie, toutes les mauvaifes paroles,.

les mauvaifes chanfons , les mauvais
livres , les mauvais tableaux ou miages.

Je ne vous en dirai pas grand' chofe ,
car faint Paul veut que les Chrétiens

aient une fi grande horreur de ce pé-

ché, qu'ils craignent même d'en parler^
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Seulement , je veux vous apprendre ce
qu'il faut faire pour l'éviter. La pre-

iniere chofe efl la modeûie. Elle or-

donne aux Chrétiens d'être toujours

habillés d'une manière honnête : aux
femmes^ d'avoir toujours un mouchoir
fur leur cou , & des jupes fuffifammerit.

longues. •

Une Paysanne.
Cela vous eft bien aifé à dire , Ma-

demoifelle : mais quand on va faire.

fès bleds & les foins , on meurt de
chaud ; on fe mettroit- volontiers toute

nue.

La Bonne.
Il fera bien plus chaud en Enfer,,

ma bonne amie. Si vous êtes obligée

d'être moins vêtue en travaillant , au.

moins faut- il toujours être modefle-

ment. Je paffois, il y a quelque temps,
dans une campagne où l'on faifoit \^s

foins ; je vis une douzaine de filles ou
de femmes en chemife , n'ayant qu'une
petite jupe de toile fi courte, que je

fris obligée de détourner les yeux. Je
ne comprends pas comment celles qui

C^nt fages peuvent fe tenir ainfi devant
les hommes : aflurémient ,-îl faut avoir

4es jupes plus longues, (k n'avoir ja-
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mais le cou découvert. Si l'on a chaud,
il faut Toffrir à Dieu, & penfer à l'En-

fer , où iront les perl'onnes inimodeftes.

Il y a encore une choie qui me fait

peine à voir ici ; ce font les nourrices :

elles donnent à tetter aux enfants de-

vant tout le monde ; j'en ai vu même
qui le failbient dans i'églife , 6c proche
de l'autel : cela m'a paru horrible.

Une Paysanne.
Aimeriez - vous mieux qu'on laifTâtr

€rier les enfants ,. fans leur donner à
tetter ?

La Bonne.
Non, ma chcre ; mais je voudrois

qu'on fe retirât à l'écart d'une façon

modeile ^ fans étaler la gorge devant

tout le monde. Un autre défaut -en-

core fort commun à la campagne , cç.ïi

de laifler courir les entants tout nuds
enchemife, 6c quelquefois Tans chemi-

fe. Une nourrice deshabille un petit

garçon devant fes hlles^ encore jeunes*

Tout cela ell contre le fixicme comman-
dement. Les corps de ces petits inno-

cents Ibnt les membres de Jeliis-Chriil :

il faut les toucher avec relped , 6c pren»

dre bien garde de les expoler à la vue.

Il faut être fcrupuieufe à cet égard
s,.
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& fouetter les esfants qui fe décoU-'

Vrent.

Mere-Jeanne.
Vous devriez donc bien crier contre

les garçons qui fe baignent tous les

foirs , à qui courent nuds comme la

main des heures entières fur le bord
de la rivière ; en forte qu'on n'oferoit

envoyer les filles chercher de Teau > ni

laver un chiffon.

La Bonne.
Je ferai plus que crier contre eux

,

ïvîere-Jeanne ; car je parlerai pour cela

au Seigneur de la paroiiïe & au Curé %

& s'il le faut , je payerai un homme
pour fe tenir au bord de i'eau avec un
grand fouet , pour étriller d'importance

ceux qui paroîtront ainfi tout nuds.

Quand vous feriez feuls , il ne faudroit

pas vous tenir ainfi ,
par refped pour

Dieu & pour vos fiints Anges-gardiens;

& puis , cVfl un péché confidérable de
faire un mauvais regard fur foi , comme
fur les autres.

On pèche encore contre ce comman-
dement , quand on met coucher dans

fon lit des enfants , ou qu'on les laiffe

crue her enfemble ; à plus forte raifon 9.

les petits garçons avec les £lles ; quel-



T> E s Tau rRE s. Cf

que petits qu'ils foient, il ne le faut

abiolument point ; & j'avertis les pères

& les mères qui le font , qu'ils ne font

point du tout en état de recevoir l'ab-

fblution , & qu'on doit la leur refuler^.

s'ils s'en acculent.

Uns Paysanne.
C/ell-à-dire ^ que moi ^ qui ai fepe

enfants , il me faudroit fept lits : vous
voyez bien que cela eil impolTible. J'ai

bien de la peine à en avoir deux , un
pour les garçons , & l'autre pour les

filles ; encore ils ne s'y tiennent pas, &
je les trouve tous les matins mêlés les»

uns avec les autres.

La Bonne.
Il faut les bien fouetter, ma chère i

ou plutôt , il ne faut pas les coucher"
dans le même endroit. J'aimeiois mieux
les mettre fous un elcalier , ou dans
quelque coin femblabie, au greniers

en un mot, il faut abiolument les fé-

parer, a quelque prix que ce loit.

On pèche contre le fixieme comman-
dement , en dilant des paroles mal-
hrnnêtes. Les homimes & les garçons'

doivent avoir une grande attention à
cda. Ils font obligés d'écre fages dan^^
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leurs paroles tout aufTi - bien que les

filles. Il y en a qui Ibnt comme des

privés inteds & corrompus, qui ne

peuvent ouvrir la bouche
,

qu'il n'en

forte quelque ordure.

Une Femme.
Je vous aiïurc, Mademoifelle

, que
cela me fait fouvent bien de la peine ,

6c qu'il me prend une grande envie de

leur cracher au nez : mais comment
faire ? on ne peut pas leur coudre la

bouche ; il faut les entendre malgré

qu'on en ait,

La Bonne.

Voilà encore une de ces chofes aux--

quelles le Seigneur & le Curé met--

tront bon ordre , j'en fuis fûre ; & je

fais qu'ils en ont bien envie. Quand
il paffe un chien enragé dans une pa-

roilTe , chacun fe hâte de le frapper ;

les femmes ôc les filles , qui n'ont pas

la force de fe défendre , s'enfuient &
emportent les enfants : voilà ce qu'il

faut faire par rapport à' ces hommes'
fcandaleux ; on ne doit les recevoir en

aucun endroit. Quand ils entrent dans

une compagnie , il faut que les filles

&îe5 femmes en fofteiit, comme s'ils-
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y apportoient la pelle. Mais , au lieu de

cela, on rit des lotriles qu'ils difent ;

& par-là , on las encourage à continuer.

Je dis , des mauvaii'cs chanfons , com-
me des mauvaiies paroles : pour moi

,

fi j'entendois une tille les chanter , je

penierois d'abord que c'eft une mal-
honnête filie ; je fuirois fa compagnie :

6c fi j'étois homme, j'aimcrois mieux
époufer une fille qui demanderoit l'au-

mône , que celle qui feroit libre en

paroles , ou qui chanteroit de mauvai-
ies chanfons : c'ell la marque d'un

cœur gâté : elle feroit des fottifes aulîi

volontiers qu'elle en dit.

Il y auroit encore bien des chofes à.

dire fur cet article ; mais ceux qui fe

fentiront coupables de quelqac péché
contre ce commandement, doivent s'a-

dreffer à leur ConfeiTeur, ou demander
confeil en particulier à des perfonnes

fages & prudentes. Tout ce que j'ajou-

terai, c'ell que les filles qui veulent

n'avoir jamais rien à dire à confelTe

fur ce fujet , doivent fuir la compagnie
des garçons , les danfes , les jeux dans
lefquels on prend des familiarités , 011

l'on donne pour pénitence ,
par exem-

ple , d'embraffer les hommes. Elles doi-

venc aimer la compagnie de leurs me-
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tes, ou de quelques femmes d'un certain

âge , & fe coudre à leurs jupes , pour
ainfi dire.

Une Paysanne.
Mais , fi Pon fuyoit tant la compa-

gnie des garçons , on ne trouveroit

^jamais à fe marier.

La Bonne.
C'eft un conte, ma très -chère : un

honnête garçon veut une honnête fille ,

qui foit fage ôc modefle. On s'amufe

avec tes autres ; mais on les méprife i

6c un garçon afiez lâche pour époufer

une fille libre , eft indigne d'are fem-

me d'honneur , ôc mérite d'être mon-
tré au doigt.

Parlons à préfent du feptieme com^
mandement. Ê.épétez-le nous, Nanon.-

N A N o n.

Le bien d'autrui tu ne prendras , ni

fctiendras aucunement.

La Bonne.
Remarquez bien ce dernier mot

,

mes bonnes gens. Il n'y a aucune ma-
nière licite, telle qu'elle foit^ depreu'*

drc le bien d'autruL
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Madame Pernot.
Eh 1 mon Dieu , Mademoifelle ,

croyez-vous qu'on voulue voler fon pro-

chain ? On fait bien que ce feroïc mal
fait.

La Bonne.
J'avoue qu'il y a peu de voleurs de

grand-chemin : je veux bien croire que
tous ceux qui m'écoutent aimeroient

mieux mourir que de prendre un écu

dans la bourfe d'un autre ; & pour-

tant , je luis perluadée qu'il y en a

peu ici qui n'aient a fe reprocher bien

des fautes contre ce commandement :

&; c'efl fur quoi je veux vous inftruire.

Te répète d'abord ce que j'ai déjà

dit, qu'un domellique fe rend coupa-

ble d'une efpece de vol , quand il laiffe

perdre & gâter le bien de fon Maître ,

6c quand il ne prend pas fes intérêts

& ne ménage pas fon bien comme il

feroit le fien propre.

Je ne vous dirai pas qu'une fervante

vole fon Maître , quand elle lui faic

payer les chofes plus cher qu'elle ne
les acheté ; cela eft clair , tout le mon-
de le fait : mais celle qui ne marchan-
de point , parce qu'elle compte fur un
petit préfent des Marchandes j, vote
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aufîî. Celle qui fait venir de dehors des:

femmes pour laver la vaiifelle , & qui

les récompenfe en leur donnant pain

,

vin , viande ^ fans la permiifion de fes

Maîtres , vole encore. Celle qui
, par

parefTe , abandonne aux Bouchers >

Boulangers , la taille oii l'on marque
le pain & la viande , fe rend coupable
des vols que ces gens-là peuvent faire.

Celle qui , peu contente du pain ôc da
vin deiliné à la cuifine , boit & mange
le vin & le pain deiliné aux Maîtres,

vole aufîî.

Mari e.

Dites-moi, je vous prie, Mademoî-
felle , efl-ce une faute de donner aux
pauvres une partie de mon diner , ou
de ce qu'on me donne pour moi ï

La Bonne.
Oui , ma chère , fi vous le faites fans

la permifTion du Maître. Une perfonne

qui travaille doit être nourrie ; & vos

Maîtres , par le marché que vous fai-

tes avec eux, s'engagent à vous donner
tout ce que vous pouvez manger : ce

qui ell au delà ne vous appartient pas.

Je fuppofe que vous donniez à un pau-

vre votre viande, vous mangerez da-
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vantage de pain ou d'autre chofe ; car

enfin , il faut que vous ibyez nourrie.

C'efl donc du bien de votre Maître que

vous feriez l'aumône ; ce qui n'efl pas

permis. Un liard donné de votre poche
fera plus agréable à Dieu ^ parce qu'a-

lors c'eli de votre bien que vous ferez

cette aumône. Si vous avez dévotion

de vous priver d'une partie de votre

portion , obtenez-en la permifTion de
votre Maîtrefle ; alors vous ferez une
aumône , un ade d'obéifîance , & un
ade de juilice^ en réfutant de difpofer

du bien d'autrui.

. Un Marchand fe rend coupable de
vol

, quand il vend à faux poids , à
friufle mefure. Vous me direz , mes ba-

lances font juiles. Fort bien: mais il y
a une façon de les tenir qui les rend

inégales ; 6c c'ell un vol que vous

faites à celui qui acheté.

Madame Pernot.
Il y a certaines marchandifes , Ma-

demoifelle , que nous fommes obligées

de vendre au prix qu'elles nous coû-
tent ; comme le iel , Je tabac : ceux
qui achètent en détail veulent avoir

bon poids , c'eil-à-dire ^ quelque chofe

de plus que le poids : nous fommes
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donc forcés , pour les contenter 5c nV
pas perdre, de les tromper. Nous ne

kur failbns point de tort , car (i Ton
pefoit ces chofes comme il faut , le

poids feroit juile ; ce n'efl que le fur-

plus du poids que nous ôcons.

L A B G N N E.

Je trouve toujours cette pratique

fort mauvaife. D'abord, vous trompez;

6c cela eft toujours mal. £n fécond

lieu , vous prenez l'habitude de rnal

pefer ; ôc pour un article fur lequel

vous ne gagnez rien , il y en a cent

fur lefquels vous gagnez ^ & fur l'a-

chat de la marchandife, 5c fur le poids,

lans compter bien d'autres inventions.

Combien y en a-t-il qui mettent de

petites pierres dans le fel , pour le ren-

dre plus pefant 1 Le tabac , que vous

mouillez , ou que vous tenez dans un
endroit humide , devient plus pefant.

J'en dis tout autant de la câiïbnnade,

ôc de plufieurs autres denrées
,
que vous

augmentez en y mêlant des drogues*

Tout cela ell un vol.

Madame Pernot.
Pour ce qui efl de mêler rien avec la

ixiarchandife , on ne k fait jamais chez
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nous : mais j'ai toujours cru qu'on ne

faiibic pas un grand mal , en prenant

un peu fur le poids : c'ell fi peu de

choie pour celui qui acheté ,
pas la cen-

tième partie d'une livre ; ôc cela eJd

beaucoup pour nous au bout d'une an-

née. Je vous alTure que c'efl la plus

grande partie de notre gain.

La Bonne,
Et moi, je vous affure que c'efl un

mauvais gain. Vendez plus cher, fî

celi efl néceiTaire ; mais n'altérez point

la balance , en la tenant mal. L'envie

de gagner
,
qui efl fi naturelle , ren-

droit tous les jours votre main plus

inégale.

Madame Pernot.
Mais , Mademoi Telle , fi je vends

plus cher que les autres, je perdrai

toutes mes pratiques , qui ne compren-
dront point que je

" vends à meilleur

poids.

La Bonne.

Je vous demande pardon , ma chère

Dame , ils le comprendront bien. Il

ne vous efl pas défendu de le faire re-

marquer , (5c de prier les gens de pefer

ce qu'ils achètent cnez vous > contre
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ce qu'ils prennent autre ^art

, pour en
voir la différence. Peut-être , dans

le commencement, pourrez- vous per-

dre quelques pratiques ; mais dans la

fuite , cela vous enrichira , en vous

<lonnant la réputation d'une perfonne

qui ne trompe jamais. Or cette réputa-

tion fait la fortune du Marchand, je

vous en affure : & puis , il vaudroic

mieux être ruinée , que de violer les

commandements de Dieu & d'aller en

Enfer. Vous dites que ce que vous ôtez

fur le poids ell fi peu de chofe , que
cela ne peut faire tort à ceiui auquel

vous vendez : mais au bout de l'an ,

fî Ton raffembldit toutes ces bagatelles,

vous vous trouveriez redevable de plu-

fieurs livres à chaque paiticuher ; &
cela fait un bien mal acquis, qu'il faut

reftituer.

Madame Pernot.
Mon Dieu, Mademoifelle, que vous

êtes Icrupuleuie 1 favez-vous bien que

vous feriez tourner la tête aux gens

,

avec toutes ces nouvelles méthodes ?

Je ne fais rien" que ce que tous les au-

tres Marchands font : tous ceux qui

viennent chez moi font contents. Vous
dites qu'il faudroit reilituer ; ôc à qui ?

mon
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mon Dieu 1 connoîc-on tous ceux qui

achètent ? Vous dites encore que ceux

qui diminuent un peu le poids iront en

Enfer : je vous aflure , iur ce pied - là y

qu'il n'y aura pas un leul Marchand
qui n'y aille, car il eft impolTible de
faire autrement, li l'on veut gagnée

quelque bien.

La Bonne.
En voilà beaucoup, Madame Per-

not : il faut vous répondre article par

article. Vous dites d'abord que je fuis

une fcrupuleufe
, qui rendrois les gens

fous avec mes nouvelles méthodes : je

vous aHure, Madame Pernot , que cet-

te méthode n'eil pas nouvelle , 6c qu'el-

le ne vient point du tout de moi. C'eft

Dieu qui l'a donnée ; & comme il eft

très-julle, elle eft bonne. Point de mi-
féricorde fur la juilice ; il faut la rendre

aux autres , ou renoncer au Ciel. Vous
dites que tous les autres font comme
vous : j'avoue que c'eil le plus grand
nombre ; cependant j'en ai connu, moi
qui vous parle

,
qui faiioienf autre-

ment. J'ai connu à Londres des gens

qui avoient commencé avec rien ; c'é-

toit fur-tout un nommé Richard. Ce
Marchand lé mie fur le pied de vendre

Fartie. IL D
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au vrai poids, & renonça au tour de
main qui rend la balance inégale. Je
vous aflure qu'il y avoir toujours qua-

tre perfonnes dans fa boutique, occu-

pées à livrer la marchandife & à rece-

voir l'argent : je ne vous dis pas , à

pefer la marchandife; nenni , ils paf-

foient une partie de la nuit à peler 6c à
faire des paquets , & l'on prenoit tout

de leurs raains fans le;peier une féconde

fois , tant on étoit fur qu'il n'y man-
quoit pas la valeur d'un grain de "bled;

& ce Richard a lai fié une grande for-

tune à fes enfants. îl gagnoit pourtant

la moitié moins que les autres fur ce

qu'il vendoit ; mais il vendoit quatre

fois plus qu'eux , & par conféquenc

gagnoit davantage. Vous dites qu'il n'y

auroit pas un feul Marchand qui allât

au Ciel , fi ce que je dis étoit vrai :

hélas 1 il n'efl que trop vrai qu'il n'y

en aura pas beaucoup ; 6c il faut tâcher

d'être de ce petit nombre.

Madame Pernot.
Comme je ne favois point du tout

qu'il y eût du mal à faire comme tous

les autres Marchands , ell-ce un péché
de l'avoir fait ï Suis-je obligée de m'en
çoAfeffer ? £c s'il faut faire des reftitu-
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lions , comment m'y prendrai-je
, puis-

que je ne connois pas ceux auxquels

j'ai fait tort ? D'ailleurs j fî cela dé-

rangeoit trop ma fortune , ferois - Je

obligée de le faire ? Et puis , inon mari
fe moquera peut-être de moi, <iuand je

lui dirai cela.

L A Bon n e.

Il faut répondre à vos queflionS Tu-
ne après Tautre. Ce n'eft point une
€xcule aux yeux de Dieu , d'avoir

manqué à obferver fa loi par ignoran-

ce
,
parce que vous deviez vous en mf-

truire. Il y a plus, Madame Pernor :

quand vous envoyez à la boucherie

,

feriez vous bien aife qu'on vous trom-
pât fur le poids , & qu'il manquât un
demi- quart d'once fur votre viande f

Madame Pernot.

Je mentirois , fi je vous difois que
j'en fufie bien- aife : m.ais cela ne me
fert de rien d'en être fâchée , il n'en

eft ni plus ni moins ^ & jamais le poids

n'efl affez fort , quand même je fais

peler ma viande devant mes yeux ; il

manque toujours quelque chofe, quand
je la pefe à la maifon.
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La Bonne.

Voila ce qui vous condamne , ma
chère Dame : vous êtes fâchée de ce

que fait le Boucher , vous penfez que
ç'eil une injultice : ainfi vous faviez

bien que c'écoic mal fait de pefer à

votre profit. Vous me demandez com-
ment vous pouvez reflituer. Dans les

maifons que vous fourniffez annuelle-

ment 3 cela n'efl pas difficile ; il efl aifé

de compter combien vous leur êtes re-

devable. Par rapport à ceux qui ne
prennent qu'en palTant , vous devez
compter à peu près ce que vous avez

vendu chaque année , & en diflraire le

profit injulie que vous avez fait, pour
le donner aux pauvres du bourg & des

villages qui ont coutume de fe fournie

chez vous. Si vous avez peu pris , vous
rendrez peu : que fi cela fe monte à
une fomme confîdérable y vous com-
prendrez encore mieux la nécefîîté de
la reflitution, & vous ne traiterez plus

de bagatelle le tort que vous avez fait

au prochain. Que fi , de rendre touc

d'un coup une bien groffe fomme ^
cela vous dérangeoit ablolument, vous
cpnfulteriez votre ConfeOeur^qui pour-»

fa partager cette reflitution en diffé-.
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rents temps. Enfin , vous me dites que
vous n'êtes pas la maîtrefle , & que
peut-être votre mari ne voudra point

entendre parler de cette reflitution. J'ai

meilleure opinion d'un Chrétien : ce-

pendant, comme il faut mettre les cho-

ies au pire , je vous confeillerois
,
pour

décharger votre confcience , de vous
épargner fur vos plaifirs , fur vos ha-
bits , en un mot , fur tout , pour vous
acquitter de ce que vous devez , 6c de
prendre une ferme réfolution de né
jamais retomber dans cette faute ,

quand même votre mari voudroit vous
forcer à le faire ; car vous devez plutôc

obéir aux commandements de Dieu g
qu'à lui.

Le Tisseran d.

Ce qui me confole , c'eft que je né
fuis pas dans une profcflion où Ton puifîe

voler : on pefc le fil quand on nous le

donne ^ & nous rendons la toile au
même poids. Vous voyez bien^ Ma-
demolfelle , quil faut aller bien droid

pour que cela foit juile.

La Bonne.
Non , mon ami , je ne vois point à\X

lout cela. Je vois dans Madame Perno»

Pi
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une perfonne qui a été entraînée par ï'e

mauvais exemple, par le- manque d'at-

tention. Si elle 7 avoir penfé , elle

n'auroic eu garde de le faire : aufTi-tôc

qu'on lui fait connoîrre qu'elle a pé-

ché contre un des commandements de
Dieu , elle fe détermine à fe corriger ;.

& elle eft fi fâchée d'avoir mal fait ,

qu'elle l'avoue tout haut , ôc qu'elle

veut réparer le tort qu^elIe a fait an
prochain. Je répondrois bien pour elle

qu'elle ne commettra jamais une pa-
reille faute. Au contraire, je vois en.

vous un homme de mauvaife-fôi, qui
cherche à nous faire croire , non-feule-

ment qu'il n'a jamais volé de fil , ce

qui feroit polîible ; mais même qu'il

ne pourroit pas le faire quand il en au-
roit la volonté ; comme fi nous ne con-

noiffions pas toutes les rufes des TifTe-

rands , & combien il y en a de fripons î:

Pi , cela eit vilain de cherclier à me
tromper , parce que vous croyez que je

ne puis pas connoîrre ces rufes. Je vous
aflure , mon ami

,
que vous ne ferica^

pas ma toile , ^\ j'en avois à: faire.

Le Tisserand.
A vous entendre, Mademoifelle,. OH;

3îie prendi'oic, pour un. voleur v cepea-



dant pcrfonne ne s*e(l jamais plaint de
moi , ni de mon ouvrage.

La Bonne.
Comme vous venez de mentir ert

voulant me faire croire qu'on ne peut

pas voler dans votre métier, il m'eit

très-permis de juger que vous pourriez

bien mentir encore^ en me dilant que
perfonne ne s'eil jamais plaint de vous.-

Et moi y je vous alTure que tout Tifle-

rand qui ne rend que le même poids

en toile qu'on lui a donné en fil , ne

travaille pas fidèlement. N'employez-
Vous pas de la colle pour faire cette

toile ^ «5c n'avez-vous pas coutume d'en

mettre beaucoup plus qu'il ne 'fauc^

afin de la rendre plus pelante ?

Le Tisserand.
Éh 1 mais c'efl la coutume , on le

fait bien , & perfonne ne s'en fâche.

Ne vient-on pas voir ourdir fa toile ?

on voit bien combien nous mettons de
pelotons pour faire la chaîne. Avez-
vous quelque chofe à dire à cela, Ma-
demoilelle ?

La Bonne.
Comme fi Ton ignoroit qu'après»
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avoir ourdi la toile ^ vous favez fort

bien en retirer un bon nombre de pelo^

tons. J'ai connu une Dame^ qui compta
fes pelotons quand ils fuient fur le mé-
tier y & qui écrivit fur fes tablettes le

nombre qui en écoit entré dans la chaî-

ne ; lorfqu'on lui rapporta fa toile ,

elle eut la patience de compter les fils-

qui étoient à cette chaîne ; & comme
-elle vit qu'on en avoit retiré un bon
nombre, elle parla fi haut au Tifferand,

^ le menaça fi bien ^ qu'il lui reflituâ

quatre livres & demie de fil qu'il lui

avoit volé. Je vous en avertis , mon
ami , tous ceux de votre profeffion n'eur

treront pas dans le Ciel avec le fil

qu'ils auront dérobé : il faut le rendre ^

ou aller en Enfer ; il n'y a point de par-

don fans reilitution. Ceux auffi qui

changent de bel & bon fil qu'on leur

donne ^ pour en mettre de plus eom-
miin , font des voleurs , tout comme
ceux qui prennent du fil ; & font aufïï

obligés de dédommager ceux auxquels

ils ont fait tort ; & il n'y a aucun Con-
fefleur, qui puifle donner l'abfolution,

fi l'on n'cft réfolu de reRituer & de fe

corriger.

Une Femme.
Mais uoeperfonne ^ui, n'ayant, ab-
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{bkment rien du tout , ne pourroic

reilituer , feroic donc damnée f

L A Bonne»
Le bon Dieu ne demande pas l'im*

folfible. Il faut dire bien en confciencq

fa ficuation à fon Confeffeur , & fe

conduire par fes confeils. Il y auroit un
moyen bien court, mais qui coûtcroic

beaucoup à l'orgueil : ce Teroit d'aller

trouver les gens auxquels on a fait du
tort, & de les prier de vous donner
par charité les chofes que vous leur

avez prifes , en leur faiiant voir que
vous êtes trop pauvre pour reflituer.

Mais fouvenez-vous que fi par la fuite

vous gagniez du bien , l'obligation de
rendre , reviendroit ; car ce n'étoit que
parce que vous ériez pauvre ^ qu'on
vous avoit donné ce que vous aviez

volé.

Une Fille.
Et ^\ les gens à qui on reporteroit

cet argent ne vouloient pas le repren-

dre, leroit-il alors à nousf

La Bonne.

Sans contredit : il n'y a rien de plu0^

à Dous que ce qu'on nous doiaixe«»
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îant plus pauvre que Ton eflk

N A N O N.

Je penfe une chofe , Mademoifeiïej^

c'eft que c'ell une très- grande fottife

de voler ; on n'y gagne rien ,
puifqu'iî

faut rendre les chofes ou aller en Enfer.

.

La Bonne.
Si l'on y penfoit bien, ma chère,,

en ne feroit jamais tenté de faire tort

à fon prochain ; c'eil une vraie bêrife.

Un Homi&e.

Et moi , je penfe qu*un TifTerand.

^ui avoueroit qu'il a volé une fois 3.

mourroit de faim : perfonne ne vou--

droit plus lui donner d'ouvrage.

La Bonne.
Tout au contraire, mon amî : je vous

répète que quand on a le courage d'a-

vouer ces fortes de fautes , 6c de refti-

tuer , c'eft figne qu'on eft bien réfolu à
ne. les plus commettre,.& Ton fe fieroie.

avec raifon à un tel homme.

Le Me unie»,

Sardij Mâdemcifelle.3,vous faves'
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foutes les rubriques , comme fi vous

aviez été élevée chez les gens : n'ayez-

vous rien à dire des Meuniers ?

La Bonne.
Certainement, mon ami: je dirai aux'

Meuniers
,
que fouvent ils ont deux

poids , un qui efl faux, avec lequel ils-

viennent chercher le bled ; 6c un autre

qui efl jufte avec lequel ils péfent la

farine, quand ils la rapportent. Je leur

dirai encore que quand ils nettoient le"

moulin , 5c qu'on ell afîez fimple pour
fe fier a eux , ils le garniflfent bien de
fon , & qu'ils ont loin de prendre la

même quantité de farine. Rien déplus
obligeant que les Meuniers pour les

fervantes qui vont au moulin. Vous
êtes bien fatiguée, vous devriez allât

'

boire un coup avec notre femme : nous
avons de bon lait ; voudriez - vous en
boire une écuellée , ou avgjer un œuf
tout chaud ? Si la pauvre fille a la fim-

plicité d'accepter l'invitation ^ onfaic-

de la belle befogne pendant fon ab-"

ience ; le fon que l'on met à la place

de la farine paye bien le Meunier de'

fon lait & de fes œufs. Efl ce moi qui
invente cela , mon compère ? ou bien

&t^-vous de CCS touis, ^ bien datt-'



très qu'il feroit trop long de détaiilcrl

Lr Meunier.
En voilà bien aflez. Mais , Mâdè-

moifelle , métrez- vous à notre place:

on nous loue un moulin cinq ?iÇix cents

îîvres ; il faut retirer cet argent, &
puis faire vivre une femme & des en-

fants: ce qu'on nous donne- pour mou-
dre ne fuffiroit pas. Je fuppofe qu'un
Meunier- ne volât jamais de farine, <5c

qu'au lieu de cela ^ il voulût fe faire

payer plus cher, perfonnc ne viendroit

à ibnmouHn.

.

La Bonn ev

Je fens la vérité de ce que vous me ^

dites, mon ami. Il efl vrai qu'on vous

Ipue le moulin trop cher, &,qu'on ne
vous paye pas aflez.. A ce mal je ne
eonnois pas d'autre remède que ce que
je vais vous dire, Il eft certain que aous
ne fommes fur la terre que bien peu de
temps. Demandez à un homme qui

meurt à quatre-vingts ans ce qu'il pea-

fe de fa longue vie : il vous répondra
que cela a pafle comme un jour. Il eJft

encore certain qu'après cette vie il y en
aura une autre qui lera éternelle , c'eft-

à-dire., qu'elle ne finira jamais. Une



autre chofe qui eft très-fûre, c'ellque

cette vie qui ne finira jamais , fera trcs-

heureufe , ou infiniment milérable, fe--

lon que nous aurons bien ou mal vécu.

Quand on penle à ces trois grandes

vérités ^ & qu'on n'efl pas devenu fou ,

il efl tout naturel d'avoir une autre

penlée,& la voici. Il n'importe guère

d'être heureux , riche, à fon aife , ou
pauvre 6c mifcrable pendant le peu de-

temps que nous avons à demeurer- fur
la terre : mais que feroit-ee d'être mal-
heureux pour toujours ! Je dois 4onc
tout faire pour éviter cet horrible mal-
heur , en fervan t fidèlement ceux qui

m'apportent leur bled. Je refierai très*

pauvre , moi & m.es enfants : mais je

gagnerai le Ciel. En volant quelques

livres de farine par-ci par-là
, je vivrai

un peu plus à mon aife ,,ôc je lailTerai

quelque fous à mes enfants : mais cet

argent ne me fera pas mourir un jour

plus tard , 6c je n'emporterai pas là

moindre chofe. Oh 1 que ce feroit une
grande folie de m'expofer à être dam.r

r*^ , pour laiifer quelques écus de
plus!

Le Meunier.

Saycz-VQUS ce ^ue Ion feroufiloÊ-
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penfoit bien à cela ? On laifTeroit" le

moulin ; car il ne donneroic pas aiïez

pour payer le Maître : Ôc cela efl (1

vrai que je vais aire tout de fuite à M.
le Marquis , de chercher un autre Meu-
nier: je travaillerai à la terre, ou je

demanderai l'aumône avec les enfants,

plutôt que de m'expofer à être damné,

La Bonne.
Vous avez bien raifon ^ mon ami ,

& je fuis très édifiée delà bonne ré-

iblution que vous prenez : mais il y a

un autre moyen que le vais vous don-

ner. Priez M. le Curé de dire au prône

que vous demandez pardon à la paroif-

fe de vous être payé fur la farine du
peu qu'on vous donnoic pour moudre
k bled. Avertiifez que vous exigerez

quelque chofe de plus pour moudre ;

mais que vous promettez devant Dieu ,

de ne 'amais prendre une once de fa-

rine. Après cela , mettez votre confian-

ce en Dieu
,
qui nourrit les petits oi-

feaux , ôi qui a promis d'avoir foin de

ceux qui veulent tout facrifier pour ob-
fervcr fes commandements : & vous

verrez qu'il bénira tellement votre tra-

vail , qu'il fuffira pour faire vivre &-
^ever vocre famille ; ou s'il efl nécef-
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faire pour votre falut que vous foyez'

pauvre , il vous donnera cane de joie

& de conlbladon dans la pratique de-

votre devoir , que vous l'erez plus heu-

reux que vous ne l'êtes aujourd'hui.

Le Fermier.
Écoutez, notre Meunier : fi vous n'é--

tes point un menteur , je donneraL

l'exemple de vous payer davantage ,;

j.y gagnerai encore.

Le m e u ki er.

Quand vous me donneriez le double
de ce que vous payez aujourd'hui ^

vous y gagneriez & Ty perdrois ^ mais-

je ne vous en demande pas tant: je

prierai Mademoilelle de faire un petic

compte de ce que je dois prendre pour
vivre , & vous connoîcrez à votre fa-

rine que je ne vous trompe point,

-

Pour mes enfants , il efl vrai qu'ils ne
trouveront rien y quand je ferai mort i

mais en r(^compenIe j'irai dans le Ciel ^..

où je prierai Dieu pour eux ; cela vau-

dra mieux qu*une trentaine d*écus qu'ils

auroient peut-être eus chacun.

Une vieille Fermière nommés^-
A R M E L L E.

Et- le bon Dieu en aura foin^^mosui
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ami. Notre garçon aime votre fille-

aînée depuis long-temps , & fon père

& moi ne voulions pas qu^il la prît ,.

à caufe qu'elle n'a rien : tenez,tout d'un

coup j'ai fcnci quelque chofe qui me-
difoit au cœur : Prends la fille de cet

hon-me, qui aime mieux être pauvre

que d'offenier Dieu; le Seigneur bénira

cette fille à caule de ion père.

La Bonne.

Très-afTurémenr , ma bonne mère ;-

ee fera une famille de bénédidion. On
dit ordinairement que ce qui vient paf
la flûte s'en retourne pas le tambour ;

c'eil- à-dire , que le bien mal acquis ne
profite pas. J'ai connu bien des gens^
qui avoient gagné beaucoup de bien ^
en volant dans le commerce ou autre-

ment : je ne fais comment tout cela a
tourné : mais leurs petits-enfants de-

mandoient l'aumône ; tout ce bien s*é-

toit fondu , fans favoir comment.

Le Fermier.
Maison dit auffi que les enfants d*u«^

père qui s'eil damné en volant , fonç

fieureux : j'en connois qui font bien

Hche^



DES T AU V RE 3, %f

La Bonne.
Donnez-votis patience jufqu'au bout;

cela n^ira pas loin , à moins que les

enfants de ce malheureux père ne reP
tituenc ce bien mal acquis. S. Jean
l'Aumônier vit un jour un Marchand ,

qui étoit preique ruiné
,
parce qu un

vaiiïeau qui portoit fes marchandifes

avoir péri. Il lui donna une bonne fom-

me pour acheter d'autres marchandifes r

& quelque temps après , comme le

Saint prioit Dieu de bénir ce Marchand,
il entendit une voix qui lui dit que fon

vaiiïeau périroit encore ,
parce qu'il

avoir une terre qu'il avoit gagnée par

un procès injufte ^ quoiqu'il fût fore

bien qu'elle ne lui appartenoit pas. Le

Marchand vint le trouver enfuite tout

défefpéré , & lui dit qu'il avoit encore

perdu fes marchandifes. Le Saint lui

en dit la rai fon. Le Marchand reilitua

la terre à celui auquel elle appartenoit,

malgré les cris de fa famille , qui di-

foit qu'il ôtoit le pain à fes enfants:

& depuis ce temps cet homme réufîit

fi bien dans toutes fes entreprifes ,
qu'il

devint plus riche qu'il ne l'écoïc aupa.^

xavaiic
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Le Meunier,

Donnez-moi permifuon d^embrafïc?

la bonne mere Armelle , pour ia grâce

qu'elle fait à ma iille. Tenez , Made-
moifetle , je vais vous dire la vérité

toute pure , comme fi j'érois prêt à
mourir •, c'eft que cette fille n'a jamais

voulu m'aider à prendre d^ la farine >

elle medifoit toujours : Mon pere^cela

n'efl pas bien , c'efl ofîcnfer Dieu. Je
me moquois d'elle : mais je vois bien

à préfent qu'elle avoir raifon : le bon
Dieu la récompenfe, & moi auiTi; car

je ne péfe pas une plume depuis que
i*ai pris la réfolution d^agir fidéie-

men^r
La Bonne.

C'efl que Dieu efl un bon Maître r

©n ne perd rien à le fèrvir; & il ré-

compenfe, dès ce monde fort fouvenc,.

robéifTance à fes commandements ^
comme il punie auQî ceux qui lui de-

fobéiflent. Il fait grêler fur leur bled ^.

couler leur vigne, tourner leur vin; il

leur envoie des maladies , des afflic-

tions ; leurs befliaux deviennent mala-

des : & s'ils ne profitent pas de ces

affligions pour fe corriger, fouventiîs-

meurent jeunes 5c vont en Enfer. Goa'
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tîrruons à nous indruire pour apprendre.

à éviter ce terrible malheur.

Les Tailleurs & les Couturières pè-

chent contre le feptieme commande-
ment de Dieu, lorfqu'ils prennent plus^

d'étofife qu'il n'en faut pour faire les

habits ; qu'ils gardent les morceaux de
reile, qu'ils comptent ce qu'ils four-

nifiènt plus qu'il ne coûte, ou qu'ily

font payer pour dix fous de fourniture,,

^uand ils n'en ont employé que neuf.

Une. Couturière.
Je fuppofe , Mademoifelle , que la^

toile fe vend vrrgt fous dans la bouti-

que du Marchand: j'en acheté une pièce,

entière chez ceux qui la fabriquent, ou
par une autre occafion , & elle ne me-
coûte que dix -huit fous; ou bien le

Marchand la donne à un fou de moins^
parce que je lui prends beaucoup , &
^u'il veut avoir ma pratique : eft-ce

voler que de gagner ce fou fur la toile l

La Bonne.
Non, ma chère , fi vous la donnes

au prix qu'on la vend en détail dans la.

boutique. Mais il faut prendre garde a
une, chofe : c'efl que pour l'avoir à.
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meilleur marché , vous prenez une toile

d'une qualité un peu plus groffiere , &
qui durera moins. En ce cas , vous n'a-

giriez pas fidèlement ; car quand on
vous prie d'acheter cette toile , c'efl à

condition que vous prendrez la meil-

leure pour le prix. En un mot , mes
bonnes gens, vous péchez contre le

feprieme commandement de Dieu ,

quand vous faites aux autres un tort

que vous ne voudriez pas qu'on vous

fît. Voilà la règle générale pour con-

Eoîcre fi Pon agit mal. Il faut d'abord

fe demander à foi-même : Si j'étois a

la place de ces perfonnes , eft-ce que je

ferois bien aife qu'elles me nilent ce que
je leur fais ? Si votre cœur vous ré-

pond , Non ; dites auflî-tôt , Je ne dois

donc pas le faire.

L E Col lecteur.
Mais quand il efl queflion de lever

la taille, ic ferois bien aife qu'on me
fît payer moins que les autres : cepen-
dant , à cette heure que je fuis Collec-

teur , il faut bien trouver la fomme
£xée pour la paroiiTe , ou payer de*ma
poche.

La Bonne.
you$ ayez tort, mon ami, quand
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ous fouhaitez qu'on ne vous mette pas

à une taxe convenable pour la taille :

il faut la payer félon votre bien , &
cotter les autres à proportion de ce

qu'ils ont. Faites bien attention à ce

que je vous dis : c'eft une année bien

dangereufe pour le falut , que celle oii

l'on efl Colieéleur. On veut ménager
fes parents j fes amis , fon compère : on
veut fe venger de celui qui nous a fait

un chagrin , une injuftice ; 6c pour ce-

la , on la fait foi-même , cette injuflice.

L'année où l'on eil Coiledeur, il faut

n'avoir ni parents , ni amis , ni en-

nemis.

Un Lourdaud.
Efl ce qu'on peut les envoyer hors

de la paroiiTe Tannée où l'on efl Col-

ledleur ?

La Bonne.
Ce n'efl pas cela que je veux dire ;

mon ami ; mais que quand on les mec
à la taille , il faut oublier que nous
avons des parents, pour les taxer félon

Dieu & leur bien. Il y a des gens
qui , parce qu'ils ont eu une querelle

avec un voifin , trouvent le moyen de
le cotter à la taille beaucoup au defTus

de ce qu'il doit payer : afTurément ces
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•gens-là font des voleurs ; & i!s doivent

reitituer ce qu'ils ont fait payer de trop;

il y en a d'autres qui ménagent les ri-

ches , fur-tout ceux qui doivent être

Colieâeurs à leur tour , afin d en être

aulFi ménagés ; de forte que le plus

pauvre efl abymé , & paye beaucoup
plus qu'il ne doit & qu'il ne peut. Tout
cela ell voler, comme fi Ton prenoit

cet argent dans la poche de ce pauvre;

Se il n'y a point de Paradis pour ceux
qui meurent fans avoir fait tout ce qui

étoit en leur pouvoir pour rellituer.

Marie.
J'ai été dans une maifon où nous

Scions trois domefliques : il y eut un
couvert d'argent qui fut volé , 6c nous
en achetâmes un autre , afin que le

Maître ne s'en apperçûc pas ; mais ce

couvert que nous mîmes à îa place de
celui qui étoit perdu ^ pefoit un écu de
fix livres moins que l'autre.

L A B N NE.

Ceft-à-dire, ma chère Marie, que
vous avez fait tort de fix livres à votre

Maître , & qu'il faut les lui rendre.
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Marie.
De tout mon cœur, Mademoifelle

,

îe lui rendrai quarante fous pour ma
part ; car nous étions trois , 6c c'ell à
€ux de payer leur parc,

La Bonne.
S'ils veulent hien la payer , cela fera

juue ; mais s'ils rerufoient de donner
chacun leurs quarante fous , vous feriez

obligée de payer p^our tous les trois.

Marie.
Vous n'y penfez pas , Mademoifelle:

cft-ce que je fuis obligée de payer pour
les autres?

La Bonne.
Oui , ma chère. Vous n'êtes pas ca-

pable de voler, ma bonne amie : mais
ïuppofons pour un moment que vous
avez fait tort à votre Maître d'une
vingtaine de louis , & que vous foyez
dix perfonnes qui avez fait ce vol, vous
auriez chacun deux louis pour votre

part. Hnfuite vous avez regret de ce

vol ; & vous allez dire à ceux qui ont
volé avec vous : Je ne veux pas aller

en Enfer , & nous y irons tous , (î nous
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ne rendons pas ces vingt louis. Vos
compagnons de vol fe moquent de vous,

6c ne veulent pas rendre : alors vous
êtes obligée de reilituer la fomme toute

entière ; 6c il en ell ainfi dans tous les

vols. Quand vous n'auriez eu que dix

fous pour votre part , il faudroit refbi-

tuer toute la fomme , fi cela étoit en

votre pouvoir : point d'abfolution

,

point de pardon
, point de Paradis fans

c-ela.

N A N.O N.

Etant jeune, j'allai avec mes com-
pagnes abattre des noix : je n'en man-
geai pas une douzaine ; on en laiiTa à
terre plus qu'on n'en prit : fast-il auflî

que je paye toutes ces noix .^ Je n'aurois

pas aiïez pour cela ; car on ne me refte

de mes gages que trente fous.

La Bonne.
Il efl; certain que vous devez payer

toutes ces noix , {\ vos compagnes ne
veulent pas le faire avec vous. Cette loi

vous paroît fans doute bien rigoureufe ;

mais, mes bonnes gens ^ ce n'efl pas
moi qui l'ai faite , c'eft le bon Dieu.

Le Tisserand.
Non , je ne puis croire que Dieu ait

donné
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donné une loi fi rude , vous voulez
nous en faire accroire , Mademoifelle.

Un -gros Fermier.
Mademoifelle Bonne s'entend avec

les Prêtres : ils aiment beaucoup les

reflitutions^i car on leur donne i'argenr,

& je fuis fur qu'ils le gardent.

Madame P e r n o t.

Oh î cela ne peut pas être : on ma
fait dans ma vie deux reflicucions , 6c
c'étoit deux différents Prêtres : ils m'onc
fait donner quittance des deux fem-
mes.

La Bonne.
Tous les Prêtres qui favent ce qu'ils

doivent à leur fainte profefTion , feront
toujours de même : ils prendront une
quittance des personnes auxquelles ils

feront une reftitution , pour la rendre
à celui qui leur aura remis l'argent ,

quand bien même il ne l'exigeroit pas.

Mais je m'apperçois qu'il y a ici des

gens qui n'ont guère de religion , &
qui tâchent de la détmire chez les au-
tres : hommes fcandaleux, qui, dans
une paroifle , font plus de mal que U
Fartk IL E
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pefte , & qui femblent être ^aux gages

du Diable pour être fes Prédicateurs.

Le Fermier.
Cefc fans doute pour moi que vous

dites cela: mais je m'en moque & de
vous aulTi. Vous devriez monter dans

la chaire du Curé ; vous prêchez fî

bien 1 Mais j'ai oui dire qu'on devoit

fe méfier des femmes qui font les fa-

vantes , & qui fouvent font pires que

les autres.

La Bonne.
Mon ami, j'avoue naturellement que

je fuis la pire de toute la compagnie ,

fans vous en excepter. Je fuis péche-

refle ; j'ai bien abufé des grâces de
Dieu ; & quand vous me mépriferiez

quatre fois davantage , je ne vous en
laurois pas mauvais gré. Dites donc du
mai de moi tant que vous voudrez :

moquez - vous en : vous pourriez me
battre que je ne me fâcherois pas , &
que je ne vous en aimerois pas moins ,

avec la grâce de Dieu s'entend : mais
refpedez fa parole & fa loi , quoi-

qu'elle vous foit annoncée par uneper-

fonne qui ne vaut guère. Revenons à

ce que je difois. Toutes les fois qu'on a
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participé à an vol , on efl obligé de
reilicuer , non - feulement ce que l'on

a eu pour la part , mais encore la parc

des autres. Vous voyez qu'il efl bien
important de fuir la mauvaife compa-
gnie ; car on s'expote à fe rendre cou-
pable de toutes les friponneries des
méchants

, pour peu qu'on leur aide i

& il faut rendre beaucoup plus que
l'on n'a gagné & reçu. Il en efl de cela

comme des fociétés ; fi deux Mar-
chands s'alTocient, & qu'il y en ait Un
qui falTe des dettes , on s'en prerid à
ion camarade tout comme à lui : 6c fi

celui qui a dépenfé l'argent n^a pomc
de bien , on faifit les terres de l'autre.

Continuons.

Ceux qui portent au marché de vieil-

les bêtes engrailTées , & qui les ven-
dent comme jeunes , font obligés à
îellitution , de même que ceu\- qui
vendent des œufs gâtés , du lait écré-

mé & qui tourne : outre le vol dont ils

fe rendent coupables , ils font encore

refponfables devant Dieu des péchés
d'impatience des perfonnes qu^'iis onc
trompées. Ceux qui avant de vendre

leur toile , la tirent plufieurs jours au-

paravant , pour l'allonger ,
qui la me-

furent du côté m^âJUJiliere^eû plus

1^
B18U0THECA .
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lâche ; en un mot , tous ceux qui , de

quelque façon que ce foit , s'emparent

du bien d'autrui, font coupables 6c doi^

vent reftituer.

Madame Pernot.
Il faut que je vous dife une chofe

,

Mademoifelle. Quand vous m'avez par^

lé des fautes que je faifois dans mon
commerce pour gagner davantage ,

j'ai trouvé que cette loi étoit bien du-

re : au lieu que je la trouve très*douce,

quand vous recommandez à ma fer-

vante de prendre foin que rien ne fe

perde dans mon ménage ^ & de me
îervir fidèlement ; quand vous recom^
mandez au Meunier & au TiiTerand ,

de ne me prendre ni fil ni farine. Si

l'on obfervoit bien ce commandement,
moi toute la première, on feroit trop

heureux en ce monde, on n'auroit poinc

à fe défier les uns des autres.

La Bonne,
Vous avez bien raifon ^ Madame

Pernot: la terre deviendroic un Paradis.

Adieu, m.es bonnes gens. Dimanche
prochain , nous parlerons du huitième

commandement de Dieu; on le viole

bien fûuvent,
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Gonverfation particuliers

LA BONNE, NANON.
N A N O N.

J E VOUS demande pardon , Made-
moifelle , de la liberté que je prends ds
venir vous demander un confeil : mais

je fuis fi beureufe depuis que j'ai obfer-

vé tout ce que vous m'avez dit ^ que
je ne voudrois rien faire fans votre avis.

Il fe préfente plufieurs perfonnes qui

veulent m'époufer , & je fuis fort em-
barraffée pourchoifir: je voudrois bien

que vous me donnalTiez confeil fur le

choix que j'ai à faire parmi ces diffé-

rents partis.

La Bonn e.

De tout mon cœur , ma chère Na-»

non : mais il faut commencer par de-

mander confeil au bon Dieu , en le

priant de vous faire choifir celui qui

fera le plus honnête homme, 6c avec

lequel vous pourrez gagner le Ciel plus

fûrement. On demande confeil au bon
Dieu , en priant beaucoup.
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N A N O N.

Oh î je l'ai déjà bien fait , Mâcfe-
moifelle; Se je penfe que c'efl lui qui

an'a donné la penle^ de venir vous par-

Jer : je ne Faurois pas ofé fans cela ,

îe vous aiTure.

La Bonne.
Il ne faut pas avoir peur de moi , ma

bonne enfant : car je vous aime beau-
coup, & je ferai toujours charmée de
vous rendre fervice. Parlez-moi donc à
cœur ouvert. Parmi tous ces amou-
reux ^ n'y en a-t-il point un que vous
aimez plus que les autres ï

N A N G N.

Oui, Mademoifelle : il y en avoir

tin que j'aimois , & que j'aurois choifr

par préférence aux autres avant de ve-

nir ici les dimanches ; mais à cette

heure, je crois qu'il ne me convient

pas. Ce ii'efl: pas à caufc qu'il cil auffi

pauvre que moi; mais parce qu'il fe

moque des inflruélions que vous avez'

la bonté de nous donner. Tenez , c'^efl:

Pierre , le valet de Maître Nicolas : il

fi'a pas du tout la crainte de Dieu.

La Bonne.
Si vous êtes fûre de cela , ma chère ^
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il vaudra mieux refier fille toute votre

vie , que de vous marier avec un gar-

çon de cette efpece. On eft toujours

malheureufe avec un homme qui ne

craint point Dieu. Mais, dites -moi,
comment n'aviez- vous pas remarqué

cela auparavant ? Y a-t-il long-temp$
que vous l'aimez ?

N A N o N.

J'étois toute petite, qu'il me cher-

choit des nids d'oiieaux , m'alloit cueil-

lir des noifettes , ôc me donnoit. un
ruban le jour de la fête de la paroiiTe ;

d'ailleurs, il meparoilToit bon garçon,
(i ce n'eii qu'il aimoit un peu à boire ,

& qu'il s'enivroit quelquefois. Je ne
voyois pas qu'il ne fervoit pas Dieu ;

car , quand on eft jeune , on ne penfe

pas à cela : & puis , je ne le fervois

pas non plus. Mais , depuis un mois

,

fai été à confelTe, & je me fuis accufée

du mieux que j'ai pu de tous les pé-

chés que j'ai faits depuis que j'ai delsi

connoiflance. Comme cela m'a rendu
très-contente , j'ai dit à Pierre qu'il

falloit qu'il en fit autant : mais il s'effc

bien moqué de moi. Il me boude

,

parce que je ne veux plus lui parler



iG4 Le Magasin
dans réglife; & i^ai remarqué qu'il n'y

prie jamais le bon Dieu.

La Bonne.
Cela ne me paroîc pas un bon parti

|)cur vous, mon enfant ; & à tout ce

que vous venez de dire , il faut ajou*

ter qu'il n'a pas un fou. On pourroic

paffer par deflus cela ^ s'il avoit de la

religion , car Dieu vous béniroit : mais
puisqu'il n'en a pas , ce feroit vous

mettre la corde au cou pour quelqu'un

qui n'en vaut pas la peine. Vous êtes

encore bien jeune , ma chère Nanon r

à moins que vous ne trouviez mieux ,

il ne faut pas vous trefîer de vous m.a-

rier. Qui font les aunes qui fongent à

vous ?

Nanon.
Il y a le fils du gros Thomas y qui

cft bien riche : mais fon père a dit qu'il"

lui tordroit le cou
,
plutôt que de con-

fentir qu'il époufât une pauvre vachère

comme moi. Ce garçon en a pleuré ^ &
il m'a dit qu'il n'auroit jamais d'autre

femme , pourvu que je vouluffc atten-

dre que fon père fût mort..

La Bonne.
Je 11 aime pas ce garçon-là , ma clier-
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ft : il fonhaiceroit la mort de fon père

pour vous époufer. Or un mauvais fils

ne peut pas êcre un bon mari.

N A N G N.

Ma Marraine dit qu'il faut prendre'

patience, qu'on lui fera parler par le

Seigneur , dont il efl Fermier , & qu il-

n'oferoit le refufer.

La Bonne.
Cefl-à-dire^ que votre Marraind

veut lui arracher fon confentemenc
malgré lui. Je ne puis trouver cela

bien , ma chère. Si vous aviez élevé

un garçon avec beaucoup de peine

,

& puis qu'il vous forçât à lui donner
une femme qui ne vous plairoit pas ,

cela ne vous feroit pas plaifîr : or , iî

ne faut pas faire aux autres une chofe

que vous ne voudriez pas qu'on vous
fîc. Mais il me femble que vous aimea
ce garçon.

N A N ON.
Non , Mademoifelle ; s'il n'étoit pas

riche , je ne m'en foucierois pas du tout :

mais il me donneroit une croix; d'or^

de jolies robes; on me regarderoit dans
Ja paroifle , & chacun me feroic la r#i

S 5
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vérence. Je vous dirai tout bonnement
que cela me feroit plaifir.

La Bonne..
Oui : mais fon père vous haïroit j

tous les parents diroient , Nous avions

bien affaire qu'il époufât une fille qui

B^âvoit pas de çhemile. Les autres gens
du village diroient aulîi : Voyez com-
me elle eft fiere avec fa croix d'or ,:

elle qui n'a jamais porté que des fa-

tots. D'un autre côté , votre mari fe

dégoûteroit de vous : il vous reproche-

roit que vous ne lui avez rien apporté.

Vous voyez bien que vous ne feriez

pas heureufe. Epoufez plutôt un hom^
me de votre forte, ma chère enfant ,..

qui ait delà religion V qui ne foit ni

débauché ni ivrogne. lî ne faut jamais

entrer dans une famille qui ne vous

reçoit pas de bon cœur, fur- tout mal-

gré un père. Avez-vous encore un autre

prétendant ?

N A N o N.

Il y a encore le Cordonnier du bourg,

qui efl à fon aife: mais il eil bien vieux

pour moi ; il a plus de quarante ans,

C'ell un veuf, qui aimoit bien fa dé^

iunie femme. Tout le monde ea dip du
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bien ; mais je penfe qu'il feroic bien

mon père : je n'aime pas les vieilles

gens.

La Bonne.
Un homme n'eft pas vieux à quarante

ans , ma chère. Quand on fe marie >il

faut penfer qu'on l'eft pour toujours.

Vous pourriez prendre un brutal , un
ivrogne , qui vous battroit comme un
chien , qui peut-être aimeroit à jouer.

Si l'homme dont vous me parlez na.

aucun de ces défauts j il ne les aura

jamais ; car on ne change point à qua-

rante ans. Vous vivriez avec lui dou-
cement & en paix, comme la défunte.

Or on dit : Ou eft la paix , Dieu y efl.

Croyez-moi , Nanon , ne rebutez point

cet homme : demandez -lui quelques

jours pour penfer à cela , 5c employez-
les à demander à Dieu qu'il vous fafïè

connoître fa fainte volonté. Vous me
direz dimanche ce que vous en penfez.

Mais une honnête filie n'écoute point

plufieurs hommes à la fois. Vous ne
voulez point époufer Pierre, «5c vous
avez raifon -.vous feriez malheureufe

,

l'en fuis fûre, avec un homme qui n'a

pas la crainte de Dieu. Vous ne devez-

pas penfer non plus au fils du gros Tho-
'

îaas i car ce feroit très - mai fait de-
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yépoufer à contre-cœur de fon père f

vous leriez cauie qu'il feroic l'a^tiorf

d'un mauvais fils
, que fon père le haïr

roit : vous apporteriez dans cette fa-

mille les reproches, les querelles ; &
encore une fois, Dieu ne béniroit pas
ce mariage. Ainfi il faut y renoncer,
auffi bien qu'à cette croix d'or, à ces

belles robes , & à ces révérences qui

vous av.oient tentée..

Or , com.me vous prendrez réfolution

de ne jamais époufer ces deux hommes^
il faut les en avertir , & ne pas les amu-
fer. Si , au bout de huit jours , vous ne
voulez pas époufer le Cordonnier , il

faudra le lui dire aulTi , & attendre

tranquillement que Dieu vous envoie

un autre parti. Vous êtes encore jeune î-,

<iemandez à Dieu celui qui vous con-

vient , & il vous le donnera^

N AN-O N.

Je trouve tout ce que vous me dites

fort bien i & je vous obéirai, Made-
moifelle : mais, dites - moi , je vous

prie^ pourquoi je fens au dedans de

moi une certaine peine à faire cela ;

car ,
puifque je ne veux pas les épou-

fer, rien de plus juite que de les ea
a.v€xtir.
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La Bonne.
Cefl que Nanon efl un peu coquet-

te , comme les filles qui demeurent à^

la ville. £lle eil bien aife d'avoir plu-

fieurs amoureux : l'un lui donne un-

bouquet , l'autre lui prélente de l'eaa

bénite, un autre lui aide à porter fon-

eau^

N A N O N.

J'avoue auFi que je fuis bien arfe de
cela , parce que les autres filles en fon2

enragées. Il y en a une qui a cinq cents

livres , & qui voudroit bien le fils du
gros Thomas : elle me fait une grimaça
terrible

,
quand elle me rencontre : elle

dit que je ne fuis pas fi gentille qu'on

le croit ; que j'ai le vifage trop rond ,

les yeux trop grands -. que fais-je f C'ell

un peu pour lui faire pièce que j'ai

fait bonne mine à ce garçon : je vois

à cette heure que cela n'efl pas bien.

La Bonne.
Affurément, ma chère. Il faut biea

remercier le bon Dieu de ce qu'il vous
découvre cela : vous feriez devenue
tout-à-fait méchante , s'il vous avoic.

abandonnée. Dites-lui tous les jours :

Mon- Dieu , je vous demajade pardci?^
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du plâifir que j'ai eu à fâcher les au-

tres , de l'envie que j'ai eue de ces

belles robes. Vous étiez pauvre ^ ô mon
Jelus 1 pendant que vous étiez fur la

terre ; on vous méprifoit comme un
pauvre ouvrier : 6c moi

,
qui ne vaux

rien du tout , je voudrois être a mon
aife, eftimée, honorée : oh que cela

ed horrible 1 Je vous facrifie , ô mon
Dieu ! ces beaux habits , cette croix

d'or : je ne les emporterois point après

ma mort, <5c je fuis bien aife de ne les

pas avoir pendant ma vie ; je vous les

livre , mon bon Jefus ,
pour avoir votre

amour.
N A N O N.

Mais , Mademoifelle , je mentirai fi

je dis au bon Dieu que je fuis bien

aife de n'avoir point ces chofes ; car

j'en ai grande envie, je vous afîure : &
puis , je ne puis pas les donner au bon
Dieu à cette heure , puifque je ne les

ai pas.

La Bonne.

Ecoutez -moi bien> ma bonne en*

fant. Defirer une chofe mauvaife mal-

gré nous , ce n'efl pas un péché; mais
c'en feroit un , fi Ton faifoit quelque

chofe pour l'avoir. €« n eil pas yn pé-:
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ché d'avoir une croix d'or, de belles

robes : & fî le gros Thomas vous étoic

venu dire: Nanon, je fuis bien aife

que mon fils aie de l'amitié pour vous
& qu'il vous époufe ; il n'y auroit point
du tout de mal à y conientir, & à ac-

cepter tout ce qu'il vous auroit donné.
Mais ce père ne vous veut pas pour fa

fille ; ôc s'il conient à vous prendre ,

ee fera malgré lui ; alors vous dites en
vous-même : Je ne veux pas avoir ces

chofes que je fouhaite , à caufe que le.

bon Dieu feroit cffenfé ; ainll je vais

renvoyer ce garçon , pour plaire à
Dieu. £h bien , c'eft comme fi vous
aviez dans les mains cette croix , ces

belles robes , & que vous en fiffiez

préfent à Dieu. Il ell fi bon, qu'il re-

çoit notre volonté comme fi c'écoit la

chofe même.

N A N O N.

Le Cordonnier, qui fait que j'ai en-

vie de ces chofes , m'a dit qu'il avoir

amaflfé cent francs pour acheter des

cuirs à la foire ; mais que , fi je vou-

lois i'époufer ^ il n'acheteroit point cet-

te marchandife, & me donncroit ces

argent pour avoir tout ce qjie je vou^

drois*
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La Bonne.
C'efl; fîgne qu'il vous aime beaucoup^

ma chère Nanon ; ôc vous devez l'ai-

mer par reconnoiffance ; mais une fille

raifonnable ,
quand elle fe marie, ne

penfe pas feulemenc aux belles chofes ;

elle efl toute occupée à demander à
Dieu la grâce de le fervir avec l'hom-
me qu'elle prend. Elle penfe aulTi qu'el-

le aura des enfants , & qu'il faut mé^
nager quelque chofe pour être en état

de les élever. Ainfi vous ne prendrez
pas ces cent francs : vous vous conten-

terez d'une robe neuve , qui fera bonne
& fimple ; & vous facrifierez au bon
Dieu le defîr d'en avoir plufieurs.

Adieu , ma bonne amie : pafTez dans
la grand' falle ^ en attendant les autres,

& n'oubliez pas de prier beaucoup pen-

dant cette femaine , pour demander à
Dieu la grâce de connoître & de faire

fa fainte volonté. Je le demanderai aufli

pour vous.

-^./^;A
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HUITIEME JOURNEE.

LA BONNE,
Et divers Interlocuteurs»

H
La Bonne.

N vous parlant des chofes qull
tiiuc faire pour éviter de pécher contre

le fixieme commandement de Dieu,.

j'ai bien oublié la principale , mes bon-

nes gens. A quoi pafTez-vous les -{bi-

récs d'hiver , pendant qu'il fait biea

froid ?

Une jeune Fi lie.

On fe rafTemble dans une étable pour
travailler pluficurs familles enfemble ^
& Ton fe divertit bien

,
je vous affure»

La Bonne.
Ces veillées font extrêmement dan-

gereufes , mon enfant. Les filles y font

mêlées avec les garçons ; on y dit des

chanfons mal - honnêtes , des paroles

qui ne le font pas moins ; on fe fa-

miliarife : & je penfe qu'une fille qui
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veut fe eonferver fage , ne doit point
aller là.

La Mère de la jeune Fille.

Je penfe tout comme vous , Made-
tnoifelle : & M. le Curé a beau faire

pour détruire ces veillées y les filles

qu'on ne veut pas y laifler aller font

"beau bruit. Elles fe dépitent^ elles pleu-

rent ; & la mienne a été malade ,
par-

ce que je lai empêchée d'y aller pen-
dant deux jours.

La Bonne.
Ceft figne qu'elle n'y devoit pas

aller ; & vous , ma bonne mère , vous
deviez la laifler gronder & être mala-^

de : elle fe feroit guérie & n'en feroit

pas morte, je vous en réponds. Ecoutez
ceci , vous toutes qui avez des filles.

Vous répondrez devant Dieu de toutes

les fautes qui fe feront dans ces veil-

lées : ainfi il faut abfolument empê-
cher vos filles d'y aller , à moins que
de faire ce que je vais vous dire.

Il faut nommer parmi vous une. fem-
me raifonnable

, pour être Maîtrefie

des veillées ; 5c tous ceux qui y vien-

dront , devront promettre de lui obéir,

ibus peine de n'y plus être admis, il
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faut que cette femme ait foin que les

hommes & les garçons foient d'un côté ,

& les filles & les femmes de l'autre. Il

y aura un fou d'amende pour les pau-

vres, toutes les fois qu'on quittera fa

place. Secondement, il ne faut pas fouf^

frir que Ton chante des chanfons , mais

des cantiques : je vous en donnerai de
tort beaux. Je donnerai auHi un livre

de la vie des Saints , ou de quelques

autres belles hiiloires ; & l'on lira une

demi - heure à chaque veillée. Si un^

homme jui;e , ou dit une mauvaife

parole , il fera chafTé de la veillée pen-

dant huit jours. Enfin , la femme qu'on

aura choifie pour être la MaîtreiTe

,

dira de temps en temps quelques bon-

nes paroles, comme celle-ci : Mes amis^

Dieu eft au milieu de nous ; difons-

lui que nous l'aimons de tout notre

cœur : ou bien , mon Dieu , nous vous

offrons l'ouvrage que nous faifons. Si elle

entend qu'on dilè quelque chofe con-

tre le prochain ,. elle dira : Parlons,

d'autre chofe, car Dieu nous deman-
dera compte de ces paroles.

La jeune Fille.

MaiS:, Mademoifelie^ cela fera fort

ennuyeux: je fuis fûre que nous nous

endormirons en travailianc.
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La Bonne.

Non , ma fille , les cantiques vous

réveilleront ; & puis les vieilles gens

diront des bifloires, ils en favent tou-

jours : cela fait pafîer une heure ; &
l'on va fe coucher content , parce qu'on

fait qu'on n'a point offenfé Dieu dans

la journée : au lieu que fi l'on a die

des fotrifes ou fait quelque mal , on
tremble dans la crainte de mourir pen*

dant la nuit.

Nanon va nous répéter le huitième

commandement de Dieu.

N A. N O N.

Faux témoignage point ne feras > ni

mentiras aucunementr

La Bonne.
De même qu'il n'efl jamais permis

de dérober ,
pour quelque caufe que ce

foit, il n'efl pas permis non plus dff

mentir : Dieu le défend.

La jeune Fille.

Mais y Mâdemoifelle , on ment quel-

quefois pour s'excufer, afin de n'être

pas grondée, & pour empêcher fa mcrc-

de fe mettre ea colère.-
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La Bonne.
C'eft toujours mentir, mon enfant;

48c pour tout au monde il ne faudroic

pas faire une chofe qui offenfe Dieu.

La jeune Fille.
Je veux bien croire que c'efl mal

fait de mentir : mais , Mademoifeile ^
.c'efl un petit péché ; & l'on n'eit pas
damné pour ces petites fautes.

La Bonne.
Un petit péché î Oh ! mes bonnes

gens, je ne puis pas entendre pronon-
cer ce mot , fans frémir depuis les

pieds jufqu'à la tête. Si je vous difois

à tous tant que vous êces ^ que je vous
aime beaucoup , ôc que , depuis le ma-
tin jufqu'au loir

, je vous don na iTe des

foutflets , de petits coups decoûceau; &
que je vous diiîe , cela n'^ell rien, vous
n'en mourrez pas ; vous me diriez que je

ments
,
quand je dis que je vous aime.

On ne maltraite point les gens que l'on

aime ; on ne cherche point à les défo-

bliger ; on veut leur faire plaifir dans
les plus petites chofes. Si on leur a
donné du chagrin par mégarde , on en
eft bien morcitié , on leur en demande
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pardon de bon cœur , & Ton prend de
bennes précautions pour ne plus les

fâcher. Il n'y a donc que le bon Dieu
qu'on ne craint point de lâcher \ Ce-
pendant on lui dit effrontément qu'on
l'aime de tout ion cœur. Ei moi je dis

qu'on ment ; qu'on ne l'aime point du
tout, ou du moins qu'on ne l'aimera

pas long -temps. Je répondrois bien

qu'une perfonne qui ne craint point de
faire ce <iu'elle appelle de petits péchés,

en commettra bientôt de grands. Di-
tes-moi , ma chère fille : fi vous aviez

un enfant qui volât une feuille de pa-

pier chez le voifin ou quelque autre

bagatelle , lui pardonneriez - vous ce

vol qui feroit fi petit ?

La jeune Fille.
Oh! pour cela, Mademoifelle , je

le fouetterois fans miféricorde , com-
me on a toujours fait chez nous : j'ai

de rhonneur , Dieu merci.

La Bonne.
Il me femble pourtant que vous fe-

riez trop févere : à la bonne heure ,

s'il avoit volé de l'argent ; cela méri-

teroit le fouet : mais , pour une baga-
telle. . .

.
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La jeune Fille.
Vous vous moquez , je penfe. Ceux

qui font pendus ont commencé comme
cela ; vous nous le diliez l'autre jour :

6c pour empêcher un enfant d'être vo-
leur quand il fera grand , il ne fauc

pas lui lâifler prendre l'habitude du
vol , quand il eiî petit. On dit tous les

jours, que celui peut faire une petite

corbeille
, peut auifi faire un grand

panier : il en eil de même pour les

voleurs ; qui vole un liard , voleroic

un écu.

La Bonne.
Vous avez raifon , mon enfant ; &

je vous prie de dire iur les menfongcs
<6c fur les autres chofes que vous ap-
peliez de petits péchés, ce que vous
dites par rapport au vol. Qui prend
l'habitude de mentir dans les petites

chofes , mentira aulfi dans les grandes :

qui s'accoutume à faire les moindres
péchés , en commettra bientôt de
grands ; c'efl la petite corbeille 6c le

grand panier.

Une Paysanne.
Je voudrois bien ne mentir jamais ,

car je reconnois que cela cil très-mal

^
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mais quand on eil obligé d'aller au
marché , & de vendre fa înarchandife ,

on eft forcé de mentir : les gens de la

ville voudroienc avoir les chofes pour
rien, & il faut les tromper pour leur

vendre.

La Bonne-
Vous vous imaginez cela , ma chère ;

mais ce font les menfonges des gens
de la campagne , qui ont rendu ceux
jde la viHe (i méfiants. Vous jurez

qu'une chofe vaut vingt fous , que
vous ne la pouvez pas doniier à moins ;

& puis vous la donnez pour quinze :

vous voyez bien qu'il n'eil pas pollî-

h\t de vous croire. J'ai connu une pau-

vre femme qui vendoit par les rues ;

OH l'appelloit petite confcience ,
parce

qu'on favoit que pout tout au monde
elle n'eût pas voulu bleffer fa confcien-

ce , en difant une chofe qui n'étoit pas.

On la croyoit , & l'on ne marchandoic
pas avec elle : & elle ne remportoit

fâmais rien de fes poires & de fes noi-

fettes. Peut-être que cela ne vous arri-

verait pas dans le commencement ;

mais quand on vous connoîcroit , tout

le monde voudroic acheter votre mar-
4;haadife.

Nanon.
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N A N O N.

Je fuppofe que je fufTe qu'une chofe
pourroit nuire à quelqu'un ou en brouil-

ler d'aucres , ns pourrois-je pas mentir
pour ne pas la révéler , fi on me la

demandoic , & répondre que je ne la

fais pas , ou bien la déguifer en la

difanc autrement qu'elle n'efl r'

La Bonne.

Non, ma chère Nanon , il ne faut

jamais mentir pour quelque raifon que
ce Ibit. Vous pourriez répondre : pour-
quoi me faites-vous une telle quelhon ?

Vous méprenez pour une babillarde:

croyez-vous que j'examine les actions

& les paroles des autres r" Ne me de-
mandez jamais une telle choie ; car

Yous pouvez être alTuré ^ quand je fau-

rois tout ce que vous pourriez me
demander, que je ne vous le dirois pas.

Je veux , avec la grâce du bon Dieu ,

être aveugle , lourde ôc muecce par

rapport à mon prochain.

Une Femme.
Si j'avois fu cela , je n'aurois pas été

fi embarralTée il y a fix mois : on ms
FartU IL F
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fit prêter ferment pour une querelle ;

cela m'inquiéta beaucoup.

La Bonne.
•Vous ne pouviez refufer de répondra

au Juge , ma bonne femme : c'étoit de
la part de Dieu qu'il vous interrogeoit,

& vous étiez obligée de lui répondre.

Si c'efl un péché de mentir pour s'ex-

cufer ou pour excufer les autres , vous

pouvez bien penfer que c*ell un péché
beaucoup plus grand de mentir pour
faire tort à quelqu'un. Si l'on avoit été

aifez malheureux pour le faire, il fau-

droit bien expliquer cela à confeiïe ,

& le réparer. £n vous difant cela , je

me fouviens que j'ai oublié de vous par-

ler des mauvais jugements. Il y a des

perfonnes qui pafient leur vie à exami-

ner le prochain ôc à le juger. Celui-là

eft un hypocrite: celle-là eil bien or-

gueilleufe : cette autre aime à boire.

Il ne nous appartient pas de juger le

prochain : c'ell: Dieu feul qui a droit

de le faire ; & Jefus a dit expreffé-

mcnt : Nejuge:^ point _, & vous nefere^

pas jugé.

Il nous refle encore à nous inflruire

fur deux des commandements de Dieu.

la^ neuvième nous défend les mauvailès
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penfées & les mauvais defirs, dont il

faut fe confefTer bien exaclemenc. Na-
non va nous réciter le dixième.

N A N O N.

Le bien d'autrui ne convoiteras, pour
Tavoir injuflement.

Là Bonne.
Convoiter une chofe , c'efl la defî-

rer : & Dieu nous apprend qu'il ne faut
point defirer la femme de fon prochiain,

ni Tes biens , ni fon ferviteur , ni fa fer-

vante , ni fon bœuf, ni fon âne , ni

aucune chofe qui foit à lui.

Mere-Jeanne.
E(l-ce qu'il y a du mal

, quand je

vois un homme bien riche ^ de dire

en moi-même : Je voudrois être auili

riche que lui ?

La Bonne.
Si vous ne difiez abfolument que ce-

la , il nV auroit pas de péché : cq ne
feroit qu'une foctife; car quand vous

Ibuhaiteriez pendant cent ans , il

îi'en feroit ni plus ni moins. Mais c'efl

qu'ordinairement , on ne fait pas ce

foahâit-là tout feul ; il ell accompa-

gné J un fenciment de chagrin ôc d'enviQ

F a
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contre les perfonnes dont on fou^;aite-

roit d'égaler la fortune ; <5c puis vien-

nent les plaintes contre la Providence :

Mais pourquoi celui-là a-t-il tant de

bien, tandis que j'en ai fi peu Fllefl

avare ; & moi , fi j'étois riche , i'ena-

ploirois bien mieux mon bien. On fait

mille autres raifonnements pareils à

ceux - là
,
qui femblent acculer Dieu

d'injuftice , comme s'il n'avoit pas de
bonnes raifons dans toutes les chofes

qu'il fait. D'un autre côté, quand on
s'accoutume à fouhaiter une fortune

femblable à celle d'autrui , on en

vient bientôt à fouhaiter celle qu'il a ;

& fi cela dépendoit de nous , on iroic

jufqu'à l'en priver ,
pour s'en mettre

en poifeiTion.

Madame Përnot.
Je n'ai jamais fouhaité Targent du

prochain ; mais pour ce qui efl de la

fervante d'autrui, oh ! j'ai fait plus que
de la fouhaiter , car j'en ai débauché

une pour venir demeurer chez-moi. Je

ne lui ai pas dit pofuivement , quittez

votre Maître ; mais j'ai parlé en fa

prérence des gros gages que je donne-

rois à une fille comme elle ; 6c comme
cécoit flus qu'elle n'avoir, elle a do-
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mandé fon congé. Le bon Dieu ma
bien punie , car cette fille que je croyois

une merveille , ne fait rien qui vaille

depuis qu'elle efl chez- moi.

L A B O N N E.

Vous avez péché en cela contre le

dixième commandement. Vous avez
fait à votre prochain une chofe que
vous ne pardonneriez pas aifément

,

fi on vous la faifoit à vous-même. Vous
avez peut-être fait naître dans le cœur
de ce même prochairr une haine que
vous aurez bien de la peine à guérir.

Vous avez gâté un fort bon domefli-
que , en le rendant ingrat envers fori

ancien Maître , en lui faifant préférer

un écu ou deux , à ce qu'il devoir à
ceux dont il étoit bien traité. Voyez
qiie de fautes en entraîne la première l

Madame Pernot.
Ô mon Dieu ! qui l'auroit jamais

penie ? Jufqu'à préient j^'avois toujours

regardé cela comm.e une bagatelle.

La Bonne.
Je vous prie de faire tous une grande-

attention à ce que je vais dire. Il ell fans

doute des péchés plus grands les uns^
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que les autres. Je fais un raenfonge^

pour m'excufer; j'en fais un pour pro-

curer du tort k une perfonne dont je

veux me venger : vous fenrez que ces

deux péchés ne font pas aulTi confidé-

lables l'un que l'autre, & que le fécond

efk bien plus grand que le premier.

Mais cette première faute que vous
traitez de bagatelle, eft pourtant une
offenfe de Dieu , une maladie de
l'ame.

Madame P e r n o t.

Ayez la complaifance de me diflin-

guer cela ^ Mademoiielle. Ce premier
menfonge pourroit-il me conduire en
£nfer ?

La Bonne.

Non ,
par lui-même ^Madame Per-

îiot. On vous donne un coup de canif

dans la chair du bras: cette blefîure

affurément ne peut pas vous faire mou-
rir; mais fi chaque jour on vous fait

de nouvelles bleflures, il efl certain que
cela vous affoiblira beaucoup. Il pour-

roit bien arriver que la perfonne qui

vous donne ces coups, & qui n'a pas

envie de vous tuer, vous atteignît en
un endroiç dangereux , &: vous fit une.
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blefiure mortelle. Mais je fuppofe que
cela ne vous arrive pas : la douleur que
vous cauferont ces légères blcfTur^s vous

donnera une petite fièvre ; vous per-

drez le fommeil , l'appétit ; votre fang
s'aigrira. Dans cette inauvaife dilpofi-

tit)n, un rhume , une bagatelle qui vous
arrive , peuvent devenir une maladie
mortelle , parce qu'elle vous trouve af-

foiblie ; & tout le fecours de la méde-
cine ne pourroit vous guérir d'un mal
qui n'auroit pas été dangereux , s'il eue

attaqué une perfonne qui eût eu toutes

fés forces. Il en eil de même de ce qu'on
appelle les petits péchés : ils ne tuent

pas Tame ; mais ils l'affoiblifTent petit

à petit , (5c la mettent dans une {\ mau-
vaiie difpofîtion

, qu'elle fera incapable

de réfifler à une grande tentation , à
une occafion dangereufe ; elle y fuc-

eombera , & perdra la grâce de Dieu.

Madame Pernot.

Je commence à comprendre cela. On"
ne fera pas damné pour cette foule de
petites fautes que l'on commet à tous

moments ; mais ces petites fautes feront

caufc qu'à la fin on en commettra une-

grande, qui mènera dans l'Enfer.
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La Bonne.
C'eft précifémenc cela. Je vais me

fervir d'une autre comparaiibn , donc
>'ai déjà dit un inor.

Nous fommes deux amies depuis

long-temps. Vous m'avez témoigné de

l'amitié dans toutes \ts> occafions qui

fe font préfentées. Vous avez eu foin de
moi dans une maladie; de mes intérêts

dans le commerce ; de ma réputation

quand on m'a accufée. Je vous ai d'a-

bord aimée de tout mon cœur , comme
le méritoient vos bienfaits , & je n'ai

rien épargné pour vous marquer ma
reconnoiflànce. Mais ii :enfiblement ja

me refroidis: je ne voudrois pas vous
faire tort ; feulement je ne fuis plus fi

attentive à vous faire plaifir : je vous
défoblige dans de petites chofes ; je

Yais me promener avec vos ennemis ;

en un mot , je fais quantité de baga-
telles qui vous déplaiiént. N'eil il pas

vrai que toutes ces choies feront que
vous ne m'aimerez plus tant ? Nous
ferons encore amies , fi vous le voulez ;

mais ce fera d'une amitié languilTacte ,

& chaque jour cette amitié diminuera
,

en forte qu'elle ne tiendra plus qu'à un
fil. Je fuppofe qu'alors il fe préfencâ



B'ES F AU VF. ES. 129

Une occafion de faire ma fortune , en
vous défobligeant tout-à-faïc , & en re-

nonçant à votre amitié : vous penfez
bien que cette amitié ne me retiendra

guère , car elle eil devenue bien petite.

Dieu vous a comblée de toutes fortes

de biens depuis que vous êtes au mon-
de ^ <5c d'abord vous avez fenti fes bien-

faits : votre ame , qui étoit encore inno-
cente , avoit une grande horreur du
péché ; mais, petit à petit , vous vous
êtes famiiiarilée avec les petites fautes ;

Vous avez négligé Dieu ; vous n'avez

pas tenu compte de le défobliger ; la-
mour que vous aviez pour lui s'eil re-

froidi. Vous l'aimez pourtant encore ;

mais cet amour ne tient plus qu'à un
fil , un rien l'anéantira. Il fe préfentera

lin péché y que vous ne croirez pas
confidérable : vous vous tromperez , il

ié fera ; vous perdrez la grâce de Dieu
fans vous en appercevoir ; & infenfible-

inent vous avalerez le péché comme de'

Tcau , fans en être touchée , & vous
mourrez dans ce malheureux état ; car

Dieu rebuté par vous, vous abandon-
nera comme vous Taurez abandonné.

N A N G N.

Gomment éviter ce malheur ? aci ^>
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an a beau faire, on fe lailTe aller toup-

ies jours à mille fautes qui échappent.

L A Bon ne.

Si vous étiez mon amie, & que vous
euifiez un grand defir de m'obliger &
de me fervir en toutes chofes ^ il pour-
roit fort bien arriver , avec votre bonne
volonté , que vous feriez encore des

fautes. Vous ca (feriez un verre , quand
vous voudriez me donner à boire , fau-

te de le bien tenir ; vous renverferiez

un pot plein d'eau dans une chambre
que j'aurois bien nettoyée ; vous gâte-

riez ma foupe , en y mettant trop de

fel. Toutes ces allions me déplairoienc

"beaucoup : mais , comme je verrois que
vous feriez bien fâchée quand ces petits

malheurs vous arriveroient ,
que vous

m'en, demanderiez pardon de tout vo-

tre cœur ^ que vous achèteriez bien vite

un autre verre à la place de celui que
vous auriez cafTé , que vous prendriez

beaucoup de peine pour nettoyer la

chambre que vous auriez fahe , je ne
pourrois pas vous ôter mon amitié à

caufe de cela. Je dirois , la pauvre fille

a bonne volonté , mais elle ne fait pas

iervir i elle eil, mal - adxoite ; avec le-
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temps elle fe corrigera , 5c je lui mon'
trerai à mieux faire.

Voilà juliemenc comme agit le bon
Dieu envers ceux qui ont bonne vo-
lonté de le bien fervir. On fait des fau-

tes dans fon fervice , non pas parce
qu'on aime ces fautes, mais parce qu'on
eil foible : on en a bien du regret , on
lui en demande pardon , on lui promet
de mieux prendre garde à l'avenir , on
lui demande fa grâce pour fe corriger,

on fait tout ce qu'on peut pour réparer

ces fautes \ & ce bon Père , qui connoîc
le fond du cœur y a pitié de notre foi-

blefle , nous donne du temps pour nous
corriger , & nous apprend lui-même à ^

le mieux fervir.

Madame Pernot.
Je conçois que ce ne font pas les fau-

tes légères qui nous privent de l'amitié

de Dieu , mais l'amour que nous avons -

pour ces cliofes.

La Bonne.
Tout juflement. L'affedion, l'amouf

d'un feul péché , nous fait plus de rnaî^

& déplaît plus à Dieu que dix fautes'
de foibleffe. Toutes les fois que nous
fecCGnsd^ûs notre coeur Tamourpouî?'



î.ji Le Ma g a s in
un feul péché j quelque léger qu'il nous

paroilTe , nous devons trembler, 6c.

croire que nous fornmcs dans un grand

danger de notre falut : c'eil une mar-

que que nous n'aimons guère le bon-

Dieu ^ & que notre amour.ne tient plus

^u'à un fil.

M E R E- J E A N N E.

Pour bien faire tout ce que vous nous-

dites-là , Mademoilélle , il ne faudroit

pas penfer à autre choie : on feroit-

alors des Saintes.

La Bonne.
Aufli eft- ce pour être des Saints 9,

que Dieu nous a mis fur la terre. Pen-

fez-y bien ^ mes bonnes gens; vous

n'avez que cet ouvrage qui foit de

conféquence : ne croyez pas que le Ciel

ie gagne pour rien : Jelus - Chrift dit

qu'il n'y a que les violents , c'eft-ài-

dire, les forts ^ qui l'emportent. Vous
venez d'entendre tout ce que Dieu nous

ordonne & nous défend par fes faints

commandements i il faut les obfervcr ,.

ou aller en Enfer. Pefez bien ce mot
5,

Aller en Enfer, c'efl-à-dire , être éter-

jjellemen: miférable ^toujours fouffrirj,
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fans jamais recevoir aucun foulage-

menc.

Le Fermier.
J'ai eu une fois un mal de dents fî

terrible , que je me frappois la têce

contre les murailles. Tenez , Mademoi-
felle, fi l'on m'avoit dit que ce mai
durcroit feulement une année , je crois

que je ferois tombé dans le défefpoir :

oh 1 i'aurois mieux aimé mourir dans.

le moment.

La Bonne.
Ajoutez à ce mal de dents , les dou-

leurs de la goutte , de la pierre, celles

que fouffrc une femme quand elle mec
un entant au monde : joignez-y les ar-

deurs d'une violente fièvre , dans laquel-

le on vous refuferoit une goutte d'eau ;

pcnfez aux douleurs que vous fouffri-

riez encore, fi, avec tout cela ^ vous^

étiez couvert de plaies depuis les pieds
jufqu'à la tête, & qu'on vous répandit
du vinaigre , du poivre , fur toutes

ces plaies , ou bien du plomb fondu y

en un mot , rallemblez tous les maux
dans votre efprit: ce ne fera qu'une ba-

gatelle en comparaifon des peines de :

l'ijjfer.
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N A N O N.

Vous me faites frémir, Mademoi-
felle. Je ne me fens pas une goutte de
fang dans les veines , feulement en vous

entendant dire cela.

Mere-JeanNe.
Quand je penfe au mal qu'on a à

mettre un enfant au monde , je crois

qu'il ne faudroit que fouftrir cela pour

faire un Enfer bien rude.

La Bonne.
Cependant ce mal n'ell rien en com*

paraiibn. Ajoutez qu'il ne finira jamais.

Pefez bien ce mot encore une fois ,

jamais. Suppofez qu'un oifeau vînt

prendre tous les mille ans un grain de
poufîîere fur la terre , pour le tranf-

porter dans un autre monde ; combien
lui faudroit-il de millions d'années pour
rranfporter toute la terre qui eft dans

ce village, tous les brins déterre qui

font en France , & puis ceux qui font

dans tout le monde 1 L'efprit fe perd

à penfer feulement à cela. Eh bien y

quand toute cette poulTiere feroit tranf-

portée , l'éternité des fouffrances ne

feroit que commencer. Ceux ^uin'au^"
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font pas accompli les commandements
de Dieu , feront plongés pendant tout

ce temps dans des fleuves de feu & de
fouffre , accablés de tous les maux &
de toutes les douleurs poilibles. Ils fe-

ront tout à la fois dévorés des flammes^

tranfis de froid; en un mot j il n'y a
aucun mal dont ils ne foient accablés,

JEt pourquoi foufifriront-ils ces horribles •

fupplices f pour n'avoir pas voulu fe

gêner un peu dans cette vie: un ivro-

gne
,
pour n'avoir pas voulu s'abftenir-

d'aller au cabaret : une jeune fille, pour
s'être expofée dans des danfes , dans

des vogues , dans des veillées : un pau-

vre, pour avoir murmuré de fa pauvre-

té , haï (Se envié les riches : les riches ^

.

pour avoir dépenfé en beaux habits ^

en fcflins, , en divertiffements , des

fommes qu'ils auroient du employer à
affifter les pauvres : un père ôc une mè-
re ,

pour avoir mal élevé leurs enfants :

.

les enfants
,
pour avoir défobéi à leurs

parents : les domefliques
,
pour avoir

manqué de fidélité envers leur Maîtres :

les Maîtres
, pour avoir fcandalifé leurs

domefliques, pour leur avoir retenu.*

leurs gages , avoir négligé le foin de*
leur falut : les Marchands ,

pour avoir *

vendu à- faux poids , k fauffe mefure ; :
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les ouvriers

, pour avoir fait tort à leur?-

Maîtres en employant mal leur temps :

tous , pour n'avoir point penfé qu'ils

n'étoient au monde que pour aimer &
fervir Dieu, pour avoir négligé de le-

fervir
, pour avoir fait de mauvaifes

confelîîons & communions.
Voilà pourquoi les Damnés font ac'

tuellement en Enfer. Ah ! fi vous pou--

viez encendre leurs cris , leurs hurlc-

raents^ il y auroit de quoi vous faire

mourir de frayeur. Nous avons mérité

d'érre en leur compagnie : combien y en
a-t-il qui feroient damnés, s'ils mou-
roient cette nuit 1 Ah l qu'ils frémif-

fent , ôc qu'ils difent avec m.oi : Mifé-
ricorde , Seigneur! puifque vous avez-

eu la bonté de ir/attendre jufqu'k ce

jour , je ne veux pas perdre un infiant ;

je prends , à ce moment même , la ré-

foluiion de faire une bonne confeflion-

générale , Ôc d'employer le refle de
ma vie à vous fervir : je vous prierai

fans ceiïe pour obtenir la grâce de me
corriger ; je regarderai toutes mes au-
tres affaires comme des bagatelles , au>

prix de mon falut ; je ne craindrai rien-

que le péché ^ & le malheur de vous-

^,erdre
, qui en efl la fuite.

. Tout ce que je vieûs de vous dire--
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de l'Enfer eil bien affreux , mes bonnes
gens : cependant ce n'efl rien en com-
paraiion d'une autre peine

, qui fera

beaucoup plus terrible , ôc que nous
craignons pourtant moins : c'eil d'être

privés de la vue de Dieu , d'en être

haïs , de le blafphcmer, de fentir pen-
dant toute fcternite le poids de ia co-
Jere. Les paroles me manquent pour
vous due tout ce que je fens à cet

égaid ; & cependant il s'en faut bien

que je le fente comme il doit être

knci.

A N N E.-

Il me fembîe , Mademoifelle ,- que
j'en ai eu une petite idée une fois dans
ma vie. J'ai toujours beaucoup aimé
ma mère : quand j'étois petite , fi elle

paroiffoic un peu fâchée contre moi ,

je ne pouvois pas dormir de toute la

mit. Eh bien , une fois , pendant que
j'étois à la campagne à trois lieues

d'ici, un méchant homme vint lui dire

que j'avois parlé à un Procureur pour
lui faire un procès , à caule d'un petit

morceau de terre qu'elle avoir vendu ,

quoiqu'il vînt du bien de mon père.

Je n'y avois pas feulement penfé
, je

vous alfure ; mais pourtant elle le crut :

U quand je revins de ia campagne:
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pour l'embrafler , elle me dit : Retirê-

toi d'ici, malheureufe ; je te renonce
pour mon enfant ; je ne veux plus te

voir. Je m'étois précipitée, pourainfi

dire, dans les bras de ma mère, & je

m'actendois à les trouver ouverts com-
me de coutume. Quand je me vis ainlî

rcpoufTée , je fus laifie d'une telle dou-
leur , que je ne puis l'exprimer : je fuis

bien fûre que je ne fouffrirai pas davan-
tage le jour de ma mort. Il falloir

qu'elle fût bien grande , car je tombai
évanouie, & je demeurai plus de trois

heures fans connoifTance. J'ai fouvent

penfé depuis , qu'au moment de la

mort , mon ame s'envoleroit vers le bon
Pieu avec une plus grande ardeur que
je ne faifois vers ma mère , & que fî

i'avois le malheur de mourir dans ig-

péchë, j'en ferois rebutée & repouiîée

avec horreur. Cette penfée me &it fré-

mir & me glace le fang. Je dis quel-

quefois : Mon Dieu ! je fais que j'ai

mérité l'Enfer ; puniffez-moi comme
vous le jugerez à propos , cela efl juf-

te ; mais ne me rejettez point comme-
ma mère me rejetta.

La Bonne.
Quand votre bonne mère vous rejet»
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ta , ma pauvre Anne , vous n'étiez

point fans confolation : vous faviez que
vous étiez innocente, & vous aviez ef-

pérance de la détromper à la fin : mais

le pécheur n'aura point cet efpoir. Il

confeiTera la juflice du Dieu qui le rejet-

te; il connoîtra qu'il en eft rebuté, haï

pour toute l'éternité, & cela fan^ reflbur-

ce. Oh , quel malheur ! quel défefpoir I

Hâtons- nous de le prévenir , mes bon-

nes gens. Que ce moment foit celui de
notre converfion ; mais d'une <:onyer-

fîon fi fincere, que nous puiffions efpé-

rcr de n'être point rejettes de Dieu au
moment que notre ame fera féparéedc

notre corps.

Marie.
Vous m'avez bien effrayée, Made-

moifelle : je n'en dormirai pas de toute-

la nuit , je vous allure. Que faut - il

faire pour préve^iir ces horribles mal-
heurs ï

La Bonne.
La première chofe qu'il faut faire,,

c'eft de chafiTer dès aujourd'hui le pé-
ché de notre cœur , par un regret fince-

re de l'avoir commis ^ avec une bonne
réfolution de ne plus le commettre ; &
puis nous difpoiei à faire une bonne.
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eonfeffion générale ,

qui nous réconciH^

avec Dieu. \
\

L' A V E U G L E.

Et comment faire cette confeiîion

générale ? J'ai Ibixante-dix ans ; je ne

pourrai jamais me fouvenir de tous les

péchés que j'ai faits dans ma vie.

La Bonne.
Vous ferez tout ce que vous pourrez;

& puis M. le Curé j ou celui auquel

Vous vous confeiTerez , vous interrogera.

L'ellentiel ell d'avoir une vraie douleur

de vos péchés , & de n'en cacher aucuns

volontairement ^ ou faute de vous bien

examiner.

Le Ma.n(euvre.

Au fortir d'ici , j'irai trouver le

Curé : il faut qu'il me confeiïe dès au-

jourd'hui. Tenez, Mademoifelle, fi je

mourois à ce moment ^ je fuis i\xv que
i'irois tout droit dans \'Y.nîtx. Je fuis

un malheureux , un chien d'ivrogne ,

qui n'ai fait que du mal. Oh ! que ma
pauvre femme va être heureufe , fi je

ne meurs pas tout de fuite 1 elle ne fera

plus ni battue ni querellée. Mes Maî-
cies y gagneront auUi , car je ne gagns
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pas la moitié de l'argent qu'ils me
donnent. Je luis un paredeux, un gour-

mand , un brutal ; je me tais peur à

uiqi même.

La Bonne.

Vous n'aurez pas de peine à vous

conf^lTcr , mon pauvre Thomas, car

vous dites vos péchés tout haut. Vous
ferez bien d'aller trouver M. le Cuié
au fortir d'ici: mais il faudra lui obéir,

s'il diffère votre conteirion de quelques

jours , -pour vous donner le temps- de

bien vous préparer.

Le Manœuvre.
Et fi j'allois mourir avant ce temps ?-

Je ne veux pas ra'expoiér à être damné.

La Bonne.
Le bon Dieu , qui vous donne cette

volonté de rentrer dans fa grâce 5c de

vo\is convertir , vous donnera aulli Iç

tçmps de l'exécuter, mon ami.

Pierre.
Il faut que je vous dife unechofe,

Mademoifelle. Je ne vaux pas mieux
.^ue Thomas : je fuis , comme iui , uri
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Wrogne, un brutal , & bien d'autres

.choies ; cependant je n'ai point du tout

cette grande envie d'aller à confefle.

Pourquoi Dieu ne me la donne-t-U pas

comme à lui?

La Bonne.
Ce n'eft pas à de miférables créatu-

.res telles que nous le fonimes , à de-

mander à Dieu des raifons de ce qu'il

fait , ou de ce qu'il ne fait pas : cepen-

dant il veut bien nous permettre de
connoître quelquefois les régies de fa

conduite. Il y a plus de cinq femaines

jque Thomas a été fidèle à la grâce.

Dieu lui avoit donné la bonne penfée

de ne plus aller au cabaret , il n'y a
point été ; & la récompenfe de cette

violence qu'il s'eft faite , eft cette

frayeur de l'Enfer qu'il a aujourd'hui

,

-& cette réfolution de fe convertir par-

faitement. Commencez , mon pauvre
Pierre , à faire quelque chofe pour
Dieu , à vous corriger de quelques-

unes de vos mauvâifes habitudes ; &
Dieu , qui efl extrêmement libéral ,

vous récompenfera , en vous donnant
de bonnes penfées, & la force de les

exécucer.
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Le Manœuvre.

Vous me croyez meilleur que je ne
fuis , Mademoii'eile. Si je n'ai pas été

au cabaret, j'en ai eu bien envie: il

jne prend une foif enragée toutes les

fois que je pafle devant la parce ; 6c

pour m'actirer , la Cabaretiere me dit :

Nous avons percé un bon tonneau ,

inais nous ne voyons plus Maître Tho-
mas ; il aime mieux aller entendre cette

bigote. Voyez-vous , il faut tout dire :

i'avois promis à fon mari d^'ailer boire

chopine ce foir, & de ne pas vous en'

parler ; mais fi perfonne que moi ne
leur aide à vuider ce bon tonneau, il

fera encore plein dans dix ans, je vous

en donne ma parole. Je ne veux pas

offenlerDieu, 6c m'expofer à être dam'-

jîé pour une chopine.

Pierre.
Mais

,
grand nigaud , on n'efl pas

.damné pour boire chopine ; c'eft pour
s'enivrer. Si l'on ne buvoit point da
tout , il faudroit donc que le Cabare-
tier fermât fa boutique 6c qu'il mourût
de faim. N'eil-ee pas , Mademoifelle ,

-qu'on peut boire , pourvu q^u'on e©
«'enivre pas ï
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Le Manœuvre.
Je ne fais pas fi les autres le peuvent ;

mais, pour moi, je fais bien que c*eil

la choie irapoiTibie. D'abord , la Caba-
retiere, ou le Diable (car c'efl la même
ehofe ) ne me proporen: qu'une chopi-

ne de vin , & ils me difent comme
vous , Maître Pierre : Ce n'eil pas un
péché de boire chopine. Vraiment, je

lais bien que ce n'eil pas un péché ; il

faut bien boire, ou mourir de foif:

mais la Cabareticra , le Diable <5c vous.

Maître Pierre , vous favez fort bien que
fi une fois j'entre tant feulement dans
le cabaret , «ne chopine en attirera une
autre. Quand -/e fuis allis fur ce maudit
banc , les coudes appuyés fur cqiiq

ciiienne de table , avec le vin & les

verres devant moi^ il me femble que
j'y fuis cloué. On boit un coup

, puis

on jale ; enfuite vient un autre coup :

la chopine ell vuide , il en vient une
autre ; la tête fe brouille , on s'emplit

comme un tonneau; <5c v(^ilà la chopi-

ne qu'on boit : puis on recommence le

lendemain ; après quoi on jure , on
bat fa femme, on querelle fes enfants,

qiii n'ont pas de quoi manger
, parce

.^ue leur père a trop bu : enfuite on efl

malade

,
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malade, on jure contre la pauvreté;

& Ton devroit jurer contre rivrogne ,

qui n'a pu s'empêcher de boire cette

miférable chopine.

L A B O N N E.

Ah ,
que Thomas dit bien î Quand

on a une mauvaiie habitude, il ne faut

pas marchander avec elle ; car , aliii-

rément , on ne fera pas le plus fore t

Ç\ on lui accorde un pied, elle en prend
quatre. Mais, dira Pierre, un homme
qui travaille ell bien miférable , s'il nz
peut pas boire un coup avec ies amis.

Qu'il le boive chez lui , avec fa fernme.

Un honnête- homme ne doit point fré-

quenter le cabaret : c'ell un endroit ou
le Diable a établi fon empire , où il

tend fes filets pour faire tomber les

hommes dans le péché. On n'y doit al-

ler qu'en voyage : quand on ell chez
foi , il faut le regarder comme un en-

droit très- dangereux ; &: fi Pon a be-

foin de boire ua coup, il faut le boire

dans fa maifon, où Ton ne boit que
ce que l'on a rélclu.

Une Femme.
Plût à Dieu que mon mari vous en-

tendît , Mademoifeile ; encore faudroic-

FartU iL G
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il lui recommander de ne point boire

au marché. Quand il a des bêtes à

vendre , ceux qui veulent les acheter,

ont loin de le faire boire auparavant ;

ils Tenivrent, & après cela ils lui fonc

faire tout ce qu'Us veulent.

L A B ON N E.

En général ^ le cabaret damnera la

moitié des gens de la campagne au
moins , aulTi - bien que les ouvriers.

D'abord , c'efl un très-grand péché de
s'enivrer ; & puis, y a-t-il rien de plus

horrible pour un homme , que de per-

dre la raifon & de ié mettre au rang

des fous.^ Confidérez toutes les extra-

vagances que fait un homme ivre ; il

y a de quoi raourir de honte. Mais ce

n'efl pas tout : on commence à boire

enlemble comme de bons amis ; & puis,

on finit par fe quereller & fe battre.

Que de malheurs font arrivés à la fuite

du vin ! On perd fa fanré & fa vie :

qu'une fièvre maligne attaque un hom-
me fobre , il y a efpérance de le gué-
rir; mais fi c'efl un ivrogne, les Mé-
decins y perdent leur latin ; fon fang

(sfl comme de l'huile où Ton a mis le

feu , il n'eil pas polTible de Téteindre.
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Combien de jurements , de biafphê-

mes, entend-t-on dans les cabarets 1 c'eit

une vraie image de fEnfer. Un Bour-
geois , qui veut affermer Ton bien , ou
qui veut faire faire quelque ouvrage ,

ne cholfît point un ivrogne , s'il a un
peu de bons fens ; en forte que celui

qui aime à boire , perd fon ame, ruine

fa fanré , mange fon bien , s'il en a ,

ou n'en amafle point i traîne une vieil-

Icffe miférable , en demandant l'aumô-

ne , & a le chagrin de voir les enfants

demander l'aumône comme lui , en
maudiifant fon ivrognerie. Penlez y
bien , mes bonnes g:ns : point de Pa-
radis fans converfion , Ôc point de con-

verfion pour les ivrognes , s'ils ne re-

noncent au cabaret.

Une Femme de la ville.

Mais y a-t-il du mal à aller au ca-

baret le dimanche r Nous fommes en-

fermés toute la femaine ; on va fe

promener d'un côté (Se d'autre , les

dimanches & les fèces : on a bien

chaud , on entre dans un cabaret ,

l'homme, la femme, les enfants ôc les

apprentifs : on a deifein d'y boire un
coup ôc démanger une falade, parce

qu'on s*eit fatigué en chemin , &puis
G 1
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parce qu'on ne va dans ces endroits qae
pour y goûter : on s'oublie quelque-

fois , 6c l'on en revient gai ; mais on
eit tous enfemble : quel mal fait-on ?

La Bonne.
Un grand mal, ma chère. Les diman-

ches & les fêtes font établis pour fervir

Dieu , & non pour faire la débauche.
"Vous dépeniez beaucoup d'argent dans
ces guinguettes, où l'on ne va que pour
boire ôc manger ; après quoi , l'on

jeune le relie de la (emaine y & l'on

va nuds pieds ^ faute de Ibuliers. Si

Ton mettoit de côté l'argent qu'on dé-
penfe à cela , on auroit une poire pour
la ioif : d'ailleurs , on travailleroit le

lundi , au lieu qu'on efl fi fatigué de
la débauche de la veille, qu'on ne fait

rien , ou prefque rien. On accoutume
fes enfants & fes apprentifs au cabaret

,

&; à s'enivrer.'-Je me fuis trouvée quel-

quefois fur le chemin de ces guinguet-
tes ou de ces foires , & favois envie

de pleurer. Je voyois des hommes

,

des femmes , 6c même des enfants

,

pour lefquels le chemin n'étoit pas afî'ez

large ; l'un tomboit , l'autre chance-

loit , un autre éroit obligé de rendre

Je Vin q^u'il avoic bu ; en un mot, iU
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etoienc tous ivres comme des bêtes.

Or^ s'il efl horrible de voir un homme
à qui le vin a ôté l'ufage de la raifon ,

c'elt bien pire pour une fename. J'ai-

merois autant rencontrer le Diable ^

qu'une femme prife de viH : elle perd

tout fentiment de pudeur & de raodef-

rie ; elle dit des fotcifes , elle en fAÎc,

elle en fouffre^ ôc devient la honte de
fon fexe.

La MEME Femme.
A votre compte , Mademoifelle , il

ne feroit jamais permis de fe divertir

innocemment.*

La Bonne.
Non , ma chère y tant que vous ap-

pellerez innocents des plaifirs de cette

efpéce. Je ne vous empêche pas d'aller

vous promener après les offices de l'E-

glife : mais je foutiens que , d'aller au
cabaret , ce n'efl pioint un délafîement

,

& qu'on s'y fatigue plus qu'en travail-

lant. Pvevenez manger un morceau &
boire une bouteille de vin chez vous,

je n'y trouverai point à redire : mais
n'allez pas vous expofer dans les che-

mins , en un état qui fait rougir &
foupirer ceux qui vous rencontrent.
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Nous allons parler des commande-

ments de l'Egliîe. Nanon , dites-nous

le premier.

Nanon.
Les fêtes tu fandifieras

,
qui te font

de commandement.

La Bonne.
Voilà ce que je vous difois tout à

l'heure. Il n'y a point , les fêtes ru te

diverriias , tu iras au cabaret ; mais tu

fandihtras, c'eft-à-dire, ru feras des
aclixins fair.res ; tu affifteras à tout l'of-

fice de la paroille ; & après cela , tu

pourras re promener honnêtement avec

ta famille.

Le Tisserand.
Quelquefois je pelle contre les fêtes.

On a une pièce de toile , qu'on veut

rendre : il y a deux fêtes dans la fe-

maine; favez-vous ce que l'on fait ?

on travaille.

Le Tailleur.
Pour nous , nous ne travaillons point

les fêtes ; mais fouvent nous fommes
forcés de travailler toute la nuit du la-

medi : c'eit malgré nous , je vous af-

lurc ; mais il faut rendre l'ouvrage..
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La Bonne.
Qui vous empêche de veiller la nuit

du vendiedi au famedi ? Savez - vous

bien que Dieu condamna lui-même un.

homme à être lapidé, c'eil-à-dire , à

être affbmraé à coups de pierres, feu-

lement pour avoir ramaffé du bois le

jour qui lui étoit conlacré f

Le Tailleur.
Je penfe comme vous , que cela n'efl

j)as bien : mais , on a beaucoup d'en-

fants, il faut les nourrii-; ôc fi l'on m.an-

<juoit de parole aux gens , on perdroic

leur pratique : ils ne confiderent pas s'il

y a plu fleurs fêtes dans une femaine >

ils veulent être fcrvis.

La Bonne.

Mettez - vous bien dans l'efprit que
l'obfervation des commandements de

Dieu & de l'Eglife doit aller avant tout

le relie ; que rien ne peut vous en dif-

penfer. Je m'explique pourtant. Il efl

des occafions où l'Eglife elle - même
peut vous difpenfer de fes préceptes i

& elle le fait quelquefois , en donnant

k permiiTion de travailler dans certai-*
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nés fêtes. Alors il n'y a plus de mal à

le faire; mais il faut toujours en avoir

la permifîîon. Il faut ^ quand on de-

mande cette permifîîon , dire exade-
ment la vérité ; car fi vous fuppofiez

un befom de travailler qui ne fût pas

vrai, alors la permiffion que vous au-

riez obtenue ne vous ferviroic pas da
tout.

Marie.

Je penfe^ Mademoifelle ^ que j'ai

fait une faute à laquelle je ne réfleGhif-

fois pas. J'avois donné une robe à faire,

& je Tavois donnée trop tard : cepen-

dant jevoulois Pavoir abfolument pour

les fêtes de Noël , & je fus caufe que

les ouvriers travaillèrent les fêtes , avec

permiflîon s'entend.

La Bonne.

Voyez un peu le beau malheur , ma
ehere Marie , quand vous auriez eu
votre robe deux jours plus tard î vous

fûtes caufe que ceux qui travailloient

pour vous , demandèrent une permif-

îîon qui n'étoit point du tout néceiîai-

re ; car vous pouviez attendre. Ainfî

vous êtes refponfable de la faute qu'ils

ont faite. Les femmes font fort lujettes
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i' ces fortes de fautes : elles ont tant de
vanité^ qu'une robe neuve efl pour elles

d'une grande importance : elles fonc

tourner la tête aux ouvriers pour l'avoir

à point nommé , fans s'embarraffer

ou non s'ils doivent travailler le di-

manche.
Le fécond commandement de !'£-

glife , quel efl- il , Nanon ?

N A N N.

Les Dimanches la meffe entendras ^

^ les fêtes pareillement.

La Bonne.
Entendre la meffe les dimanches &

les fêtes, c*efl une chofe à laquelle vous
ne voudriez pas manquer : cependant
je fuis lùre que la plus grande partie

de ceux qui m'écoutent ne l'cntenienc

guère. Entendre la melTe y n'efl pas-

être dans l'églife pendant le temps
cju'on la dit ; mais y être en priant.

Oh ,
qu'il Y a bien peu de perfonnes

qui le font ! Je vois à la grand'-mefîe

le dimanche une bande d'hommes de-

bout , avec de grands yeux ouverts
p

qui regardent de tous côtés, qui rient ,

qui parient , qui bâillent i & des prie--

G y
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pas un mot. Je vois des femmes'
qui dorment , qui jouent avec de pe-

tits enfants , qui tiennent leur chapelet

par contenance, 6c remuent les lèvres

en tournant la tête à droite & à gau-

che , fans penfer feulement qu'elles

font dans l'églife. Or , toutes ces per-

fpnnes n'entendent pas la fainte meffe..

Une Femme.
C'efl bien force à moi de jouer avec

de petits enfants pendant la meiïe ; au-

Uement ils braillent 6c étourdiflent

tout le monde.

La Bonne.
Il ne faut pas les y mener, ma

chère : cela les habitue à être dans
l'églife fans refpect.

La Femme,
Eh , que voulez-vous que j'en falTe

,

Mademoifeile ? je n'ai pas de fervants

pour les garder. Si je les laiflbis feuls ,.

il pourroit leur arriver quelque mal.

La Bonne.
Je fais bien que , dans les lieux où il

îî'y a qu'une meiïe , qui fe dit tard ^
îi faut qu'une mère mené les enfants à
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l'égUfe : elle ne peut même s'empêcher

de le diflraire , pour empêcher de crier

ceux qui n'ont pas encore de railbn.

Quant aux autres , il faut les accoutu-

ip.er à être tranquilles , les fouetter ,

s'ils ont couru ou parlé , ou crié dans
réglile. Il y auroit même un autre

moyen , que vous prendriez , s'il étoic

queflion d'un intérêt temporel. Joignez-

vous une douzaine de mères de famil-

les, & qu'il y en ait une qui aille de
grand matin entendre la mefle dans
une paroifle voiiine ; après quoi , elle

gardera les enfants des autres pendant
qu'elles iront à régUfe. G'eft chacune
quatre fois par an qu'elles auront cette

commiifion ; Dieu mérite bien qu'on
faffe cela pour lui. Mais ici , & dans
bien d'autres endroits, il y a deux
meffes ; & par coniéquent, une voifine

peut fort bien garder vos enfants pen-

dant la première : vous lui rendrez le

même fervice pendant la l'econde. Que
fi vous êtes dans l'impolTibilité de faire

ce que je vous propofe , il faut vous
diflraire le moins que vous pourrez ;

car ^ après tout. Dieu ne demande pas

i'impoffihle : ayez une bonne volontés*

^ il eil (\ bon , qu'il s'en contenterai
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Une Vieille Femme-

Je fais bien , Mademoifelle , qu'on
va à la mefîe pour prier Dieu ; mais
»e pourroit-on pas aller à l'églife dans

un autre temps où il n'y auroit per-

fonne , & où Ton pourroit le faire fans

déranger fon ménage ? Cette prière ne
feroit - elle pas aulîi bonne que celle:

qu'on fait à la meilè ?

La. Bonne.
On voit bien , ma bonne mare , que

vous ne favez point du tout ce que

c'eft que la mefle : je vais vous l'ap-

prendre.

N'eft - il pas vrai que vous devez

quelques devoirs au Seigneur de la pa-

roiffe ? Si vous vendez un champ , il

faut lui payer quelque chofe. Les \im

font obligés de lui donner tous les ans,,

ou un chapon , ou une paire de pou-
lets j ou une rente de quelques fous. Il

y en a qui ne lui doivent qu'une révé-

rence : mais enfin ^ tous ceux qui ont
quelques terres venant anciennement
de la famille , ont quelques redevances

à fon égard. Jih bien , Dieu eil un
million de fois, & plus encore ^votr£

Seigneur. Vous lui devez ^ non-feule-



If E s Pauvres. 157

ment vos terres , vos maifons , mais en-

core votre cœur, votre efprit , votre

corps , votre ame ; en un mot , tout

ce que vous avez : il eft donc bien

Julie de lui rendre quelques devoirs. Il

faut confidérer que nous ne Ibmmes
rien devant Dieu y moins que des vers

de terre, des grains de pouiîiere. Le^

Seigneur de la paroifîe n'efl pas fort

honoré , li un pauvre mendiant lui ôte
fon chapeau ; mais fi un homme de
qualité comme- lui le falue , alors il

regarde ce falut comme quelque chofe ;

cela lui donne du plaifir. Quand donc
nous allons à Téglife pour rendre à-

Dieu nos redevances , c'eft comme
quand le mendiant ôte fbn chapeau à
M. le Marquis. Mais Jefus-Chriil

, qui
efl Dieu & homme tout enfemble ^
vient lui-même fur l'autel à la fainte

Meife
, pour rendre Tes devoirs à Dieu

en notre nom, & pour nous. Il efldonc
de la dernière conféquence de nous
unir à lui , & de dire pendant la mefle :

Mon Dieu , voici la pauvre mendian-
te , qui vient vous faire la révérence &
vous payer fa dette : mais elle vous

doit plus de cent mille francs , & ella

n'a qu'un liard : elle va donc prieî

J^fus de payer pour elle. O mon Jefusi
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payez pour moi. O mon Dieu î je vous
adore par Jefus , je vous aime par JefuS;^

je vous demande pardon par Jefus de
tous mes péchés. O mon Dieu ! je fuis

bien pauvre , j'ai befoin d'une infinité

de chofes : à préfent que Jefus eil fur

fautel entre les mains du Prêtre , il

vous demande ces chofes pour moi ;

je vous les demande avec lui & pour
Famour de lui.

La Vieille Femme.
J*auroîS grande envie de dire tout'

cela a la meiîe ; & pourtant je fuis bien

fûre de l'oublier ; mais je dirai au bon
Dieu : Je vous dis tout ce que la bon-
ne Demoifelle nous a appris ; je vou-
drois m* en l'ouvenir: mais vous favez

bien , mon Dieu ,
que je ne le puis

pas. Je répéterai cela pendant toute la

meffe.

La Bonne.
Et vous l'entendrez comme il faut ^

ma bonne mère. Le bon Dieu , qui
connokra votre bonne volonté , vous
apprendra lui-même , bien mieux qus
moi, à prier comme il faut : il eft un
gland Maître ; & s'il veut vous inlhui»

K , vous prierez mieux que les ^\:^



T> E s Pauvres. 159

grands Dodeurs & les favants qu'il

n aura point inflruits. Ce que j'ai dit

lur la manière dont il faut entendre
la fainte Méfie les dimanches, je le dis

aulTi pour les jours de fêtes & les jours

ouvriers , où vous pourrez l'entendre.

Nanon , paiTons au troilieme com-
mandement de l'Eglife.

Nanon.
Tous tes péchés confefleras , à tout

le moins une fois l'an.

Un Paysan.
Dites-moi ,

je voas prie , pourquoi
les Prêtres difent fans cefie qu'il faut

fe confeilcr tous les mois , puifqu'on

n'y ell obligé qu'une fois chaque
année ?

La Bonne.
Cefl , mon ami , qu'il eil difficile

de bien faire une choie qu'on fait ra-

rement. Si un homme ne taifoit qu'une
paire de iouliers par année , il n'au-

roit pas ma pratique ; j^'aurois peur
qu'il n'oui)iiât fon métier , s'il étoit il

long- temps fans travailler. Il y a un
proverbe qui ait : Ceil en forgeant

^u'on devient Forgeron i 6c c'eit en fa



i<^ Le mau a sin
confefTanc fouvent , qu'on apprend a

fe bien confeller. Aulfi voyons - nous
communément que , moins on fe cob-

fbile, moins on veut fe confefler ; car

on fait avec répugnance ce qu'on fait

mal. Mais > dites-moi, je vous prie,,

mon bon homm.e ,
pourquoi vous avez

tant de répugnance à vous confelTe^'

tous les mois ?

Le Paysan.

Je ne fais bonnement pourquoi. Te'

n'aurois aucune répugnance à dire mes
péchés tout haut ; car je n'en fais au-

cuns que tout le monde ne connoifle

chez nous ; 6c ma femme , aulTi-bien

que mes enfants , pourroient faire ma-

confeifion en cas de befoin. Malgré
cela> je fue à grofTes gouttes quand
il faut aller dire ces péchés à un Prêtre.

Ceft peut-être parce qu'il me querelle :'

il s'impatiente de ce que je lui dis tou«

jours la même chofe.

La Bonne.

Il efl bien vrai que lorfqu'un Con-
ftffeur voit qu'on ne fe corrige pas p

cela l'afflige fenfiblement ; mais cela^

ne le mec pomc de mauvaife hunaetuc
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contre celui qui fe confeffe : il en a
pitié au contraire ; & s'il le reprend

avec force , c'efl toujours pour fon

bien , & pour l'engager à ùire les plus

grands efforts pour le corriger & chan-

ger de vie, parce qu'il lait qu'il n'y a

pas de falut ikns cela.

Le Paysan.
Eh 1 comment fe corriger , Made-

moifeile? je ne fais pas beaucoup de
mal , mais je ne fais aucun bien. Je ne

m'enivre pas, parce que je n'aime pas

beaucoup à boire, & que cela me rend

malade. J'aurois bien envie quelquefois

de me mettre en colère & de me fâ-

cher ; mais ma femme a la tête plus

dure que moi : quand je lui dis un mot
plus haut que l'autre, elle me boude,
& il faut que je revienne le premier :

j'aime encore mieux ne point me fâ-

cher
, que de lui demander excute. Je

fuis parefleux ; & pourtant je travaille,

parce que je n'aimerois pas à demander
l'aumône. Je fais mes prières , Ôc je vais

à l'églite; mais je n'y prie guère: j'y

fuis tout comme le banc fur lequel je

fuis afîis , fans penfer à rien ,
parce que

je ne fais pas prier. Eh bien , voilà ma
confelîion générale depuis vingt ans •
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i*a: eu le temps de l'apprendre pâiT

cœur , comme vous voyez. Ce lera

encore celle que je ferai à Pâques pro-
chaines.

N A N O N.

Je ne fais fi je me trompe, Made^
moifelle : mais dans tout ce que Baf-
tien vient de dire, il n'y a pas de péché,
excepté qu'il fait mal fes prières.

Le Paysan^
Et moi y je fens fort bien qu'il y a

quelque chofe là qui ne va pas bien

,

fur-tout depuis que je viens ici. Made-
moifelle dit que nous fommes les fer-

viteurs de Dieu : en ce cas , il a un
mauvais domeilique ; je n'ai jamais
penfé à rien faire pour lui.

La Bonne.
Vous avez raifon , mon ami. Votre

état n'efi pas bon aux yeux de Dieu >

mais il peut aifément le devenir : & le

meilleur moyen pour cela , c'efl de
vous confefler tous les mois. Je vois

que la pareiTe eft votre plus grand pé-

ché ; & ce péché damne bien des gens:

on a befoin d'une grande grâce pour
en forcir. Or , cette grâce , on robtienc
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fn approchant fouvent des facretnents.

N A N o N.

Suppofons, Mademoiielle, que Baf-

tien prie le b.^n Dieu de tout ion cœur^
cela ne luffiroit-il pas? car enfin , il ne

fait pas de mal.

La Bonne.
Cela ne fuffit pas pour aller au Ciel ;

il faut encore faire du bien , ô; cela ne

lui fera pas difficile. Il n'a qu'à faire

pour Tamour de Dieu , ce qu'il fait par

la peur d'êrre malade , de fâcher fa

femme & de demander l'aumône ; il

n'en faut pas davantage pour devenir

un fainr. Il y en a bien parmi vous qui

reifemblent à Baflien : qu'ils eiïayenc

de fe confefler fouvent , & ils verront

que c'eit u--. bon remède.

Le Paysan.
Mais, Mademoifelle , fi c'eH un fi

bon remède , de fe confeiïer tous les

mois , 5c que cela corrige , bientôt on
n'aura plus rien à dire à confeffe.

La Bonne.
Soyez tranquille à cet égard. Quand

nous ferons moits ,, nous ne pécherons.
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plus ; mais tant (^ue notre ame fera unie

a notre corps , elle le falira toujours

,

& par conféquenc nous aurons toujours

befoin d'aller la laver dans le fang de

Jefus. Les Saints fe confeflent tous les

huit jours , mes bonnes gens ; & fi on
leur en donnoit la permifllon , ils fe

confeiTeroient même tous les jours.

P I E 1\ R E.

Ils font donc plus méchants que les

autres, & à mefure qu'ils deviennent

faints , il faut qu'ils faflent plus de
péchés.

L JL Bonne.

Ils ne font pas plus de péchés , morï
ami; mais ils voient mieux que nous^

ceux qu'Us font. Quand une perfonne
efl bien barbouillée, & qu'elle porte
un habit fort fale, une tache de plus

ou de moins ne fe remarque pas : mais
fi cette perfonne étoit bien débarbouil-

lée , & qu'on lui donnât un habit

blanc, la plus petite ordure paroîtroit

& fauteroit aux 7eux. Il en efl de mê-
me de la confcience de ceux qui crou-

piffent dans le péché ; une faute de
plus ou de moins ne s'y remarque pas.

A-c-elk bien lavé^fon ame dans le fang.
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de Jefus , qu'elle reçoit par l'abfola-

tion , cette ame pure 6c nette ne peut

recevoir la plus légère fouillurc j qu'on

ne l'apperçoive bien vite.

Madame Pe r n g t.

Pour que la confefTion produife cet

effet , il faut fans doute fe confefler

mieux que nous ne faifons. Apprenez-
nous comme il faut le faire.

La Bonne.
Il faut d'abord demander à Dieu fon

Saine - Efpnt pour bien connoitre nos
fautes i mais il faut le demander avec
ardeur , long - temps , fouvent , avec

confiance, 6c au nom de Jetas : car ce

lî'efl pas allez de connoitre nos péchés

,

il faut en voir la laideur , la difformité ;

6c par nous-mêmes , nous n'en fem-
mes pas capables , car nous fommes de
pauvres aveugles. Pour nous exciter à

haïr le péché , 6c à en faire pénitence ,

il faut faire de ierieules confidérations *

iur fa malice.

N A N N.

Comment faut -il s'y prei^idre pour

faire ces confidérations?
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La Bonne.
Il faut prendre un quart d'heure pour

aller à l'églile, ou bien vous retirer

dans un coin de vocre chambre , &
-demander le Saint - Jifprit, comme je

l'ai déjà dit ; faire un examen exac^

de votre confcience, pour vous rap-

peller les péchés que vous avez com-
mis. Après quoi , vous vous ferez les

queftions fuivantes.

Première Confiàtratïon. Qui eft - ce

qui a péché ?

C'efl une miférable créature , qui eifb

moins qu'un grain de poulFiere aux
yeux de Dieu. C'efl moi, qu'il a com-
blée de fes biens

, qu'il a mife au mon-
de dans le deflein de me donner le Ciel.

C'ell moi , qui ai renié mon bon père,

qui l'ai outragé, infulté. C'efl un mi-

férable ferviteur , qui a trahi fon Maî-
tre; un ver de terre^ qui a refufé d'obéir

à fon Pvoi ; un coupable qui a infulté

fon Juge ,
qui pourrait dans un inilant

le condamner à l'Enfer.

Seconde Conjïderation. Contre qui

ai - je péché ?

Contre le Dieu tout- puiflant , qui

peut en un inftant me réduire en pou*

cire. Contre celui qui efl Maître de ma
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vie & de ma mort ; qui tient en fa

main le tonnerre ; qui commande à la

pluie , aux vents ^ à la grêle, k la tem-

pête. Il peut commander à la terre de

s^ouvrir ,
pour m'enfevelir toute vivan-

te ; aux bêtes féroces , de me déchirer.

Cependant, quelque puiillint qu'il foit,

i*ai eu. la témérité de: l'offenfer, de lui

défobéir.

Troi/Leme Confidératlon, Qu'ai - je

fait en péchant ?

Par le péché mortel , j'ai tué mon
ame ; j'ai perdu l'innocence de mon
baptême ; j'ai renoncé à la qualité

d'Enfant de Dieu ,
pour devenir l'En-

fant du Diable ,
que j'ai choifi pour

mon Maître <5c pour mon Roi. J'ai

perdu le Ciel , j'ai mérité l'Enfer ; &
j'y aurois été précipitée, fi fa bonté

n'avoit arrêté fa juftice, pour me don-

ner le temps de faire pénitence. Par le

péché mortel, j'ai crucifié Jefus-Chrift.

Si nous pouvions l'entendre , il nous

diroit ce que PEglife chante le vendre-

di-faint. Ecoutez-le , mes bonnes gens.

Que vous ai- je fait , mon peuple ? de

en quoi vous ai- je contriflé ? dites-le

moi. C'eft donc parce que je vous ai

tirés de la terre d'Egypte, que vous

avez dreffé une croix pour y attacher,
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votre Sauveur. Parce que j'ai été votre

condudeur pendant quarante ans ,
que

je vous ai nourri de la manne , que je

vous ai fait entrer dans une terre ex-

cellente, vous avez dreiTé une croix pour

y attacher votre Sauveur !

Madame Pernot.
Mais ce n'efl pas nous que Dieu a

tirés d'Egypte
, qu'il a nourris de la

manne dans le delert : c'eft pour les

Juifs qu'il a fait ces chofes.

La Bonne.
"N'étiez vous pas ^ à votre naiiïànce,

fous la puiiïance du démon , qui eft un
tyran bien plus cruel que Pharaon

,

qui tourmentoit les Juifs ? Ne vous

a-t-il pas conduits dans fon £glife^

qui eil une terre excellente , où il vous

nourrit , non de la manne , mais de

fcn précieux fang. Il vous a fait beau-

coup plus de grâce qu'aux Juifs ; &
toutes les fois que vous avez péché

mortellement, vous l'avez crucifié. Ecou-

tez ce qu'il vous dit encore.

Qu^ai-je pu faire pour vous que je

n'aie pas fait ? Vous étiez une belle

vigne ,
que j'ai plantée moi-même de

ceps excellents : je l'ai arroiée avec mon
propre
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propre fang : & cependant vous n'avez

eu pour moi que de l'amertume, car

dans ma foif , vous ne m'avez donné
que du vinaigre à boire ; vous avez

percé mon côté d'une lance. C'eil pour
l'amour de vous que j'ai livré à la more
les premiers nés d'Egypte ; & pour-

tant ^ vous m'avez fait mourir, après

m'âvoir déchiré de coups de fouets.

Vous m'avez couronné d'épines , que
vous avez enfoncées dans ma tête k
coups de bâtons. Vous m'avez craché

au vifage ; vous m'avez donné des

Ibufflets ; en un mot , vous m'avez fait

tout le mal que vous avez pu. Malgré
cela , je vous aime : (i vous dételkz
le mal que vous avez fait, fi vous vou-
lez ne plus commettre le péché , je

vous pardonnerai tous ceux dont vous

êtes coupable : mon fang nettoiera

votre ame ; je vous rendrai ma grâce,

mon amour ; & pour des bagatelles

que vous fouffrirez pour moi dans cette

vie, je vous donnerai les mérites de
ma mort & de ma paifion , qui ren-

dront le peu que vous ferez agréable

aux yeux de mon Père , 6c qui vous

mériteront le Ciel.

Mère -Jeanne.
Je ne puis comprendre une chofe,

Fartie IL H
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Mad^moifelle. Tous les Prédicateurs y

^ vous aulFi , vous dites que c'efl nous

^ui avons crucifié Jefus avec nos pé-

.chés ; & pourtant , j'aimcrois mieux
qu'on me déchirât moi - même par

morceaux
, que de faire le moindre mai

au bon Jeius , s'il étoïc fur la terre.

La Bonne.
Il vous le femble, Mère- Jeanne : ce-

pendant il eil vrai que nous ne faifons

pas un feul péché, pas même de ceux
que nous appelions fort mal à propos

de petits péchés, qui n'ait caulé une
douleur à Jefus, Il ell certain que, s'il

étoit encore iur la terre en état de pou-
voir foufïfir , un feul péché mortel lui

cauferoit la mort. O , mes bonnes gens l

que cette penfée ell bien propre à nous
donner un véritable regret des fautes

que nous avons commifes , & à nous
faire prendre une bonne rélolution de
nous corriger ! Mais nous ne penfons
pas à cela.

N A N o N.

Cdâ efl bien vrai ^ Mademoifdle.
Pour moi , je ne lavois pas qu'on fie

tant de mal en commettant le péché,

pn ne penfe point du coût à cela
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tjuand on fait des fautes ; on ne cher-

che qu'a fe fatisfaire, fans rétléchir que
cela a fait fouffrir Jefus.

La Bonne.
Eh

, pourquoi ne fait-on pas ceîa ,

rna pauvre Nanon ? Parce qu'on vie

comme des bétes , fans penfer à fon
falut ; parce qu'on dort au fermon

,

au prone ^ qu'on ne l'écoute pas, non
plus que le catéchifme. On apprend

,

avec bien des peines , tout ce qui eil

réceffaire pour gagner fa vie
, pour

amaffer quelque bien , pour fe procurer

quelque plaifir ; & l'on ne le foucie

point d'apprendre ce qu'il faudroit fai-

re pour aimer & fervir Dieu. Cette

négligence eft un grand péché , dont
il faut bien fe confefler.

Mais ce n'eil pas allez de fe confef-

fer , mes bonnes gens ; il faut fe corri-

ger: & l'un des meilleurs moyens de
le faire , c'eft de fe confeffer fouvenc

,

comme je vous Tai dit. Si l'on vouî
avoit donné un coup de couteau

, qui

vous eut fait une grande plaie , vous
tourmenteriez le Chirurgien pour qu'il

panfât cette plaie jufqu'à ce qu'elle fût

guérie , & vous feriez fâchés s'il ne la

vifuoit pas fouvent.

H z
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Une jeune Fille.

On aimeroit bien à fc confefTer

,

Mademoifelie ; mais on eit honteux :

on voie tous les jours M. le Curé ; 6c

puis on a peur qu'il ne dife à père &
inere bien des chofes qu'on ne veut

pas qu'ils fâchent , parce que cela les

mettroit en colère'.

La Bonne.
C'eil parce qu'on eft ignorant , ma

bonne fille. Mettez-vous bien dans la

tête que votre Confefleur feroit une

faute , s'il penfoit volontairement à ce

que vous lui avez dit : d'ailleurs , cela

ne feroit guère poiTible. Un ConfelTeur

feroit bien malheureux , s'il étoit obligé

de garder dans la tête toutes les fottiles

qu'il entend : Dieu lui fait la grâce de

les oublier.

Une Femme.
Oh '. pour cela, Mademoifelie , M. le

Cnré a bonne iriémoire : quand j'au-

rois été un an fans me confeiler , il fe

fouviendroit de tout ce que je lui au-

rri'* lit.

La Bonne.
Chacun reçoit de Dieu , ma bonne
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femme , les grâces qui lui font nécef-

faires pour faire Ton devoir ; voilà

pourquoi les Confefleurs qui ont le

moins de mémoire , & qui n'ont pas

penfé une lèule fois à ce que vous leur

avez dit , s'en fouviennent lorfque vous

revenez à confeffe : fans cela , ils ne
pourroient pas lavoir fi vous vous cor-

iHgez. Pour ce qui ell de parler à au-

cune perfonne des choies que vous leur

aurez dires , cela efl impoÔibie : quand
vous diriez à un Confelfeur que vous

avez envie de le tuer , de le voler ^ il

ne pourroit pas s'en plaindre. Quand
vous voudriez commettre les crimes les

plus horribles , 6c qu'il ne fallût qu'a-

vertir une feule perfonne pour vous en

empêcher , il ne pourroit pas le faire.

Suppofez qu'un homme fût âifez mé-
chant pour dire à fon Conteffeur ,

qu'il

veut communier pour garder la faintc

Hoflie (5c la fouler aux pieds , & que
cet homme fe prélentât toat de fuite

à la fâinte Table , il faudroit que fon

ConfeiTeur lui donnât la communion.

Madame Pernot.
Quoi i le ConfeiTeur ne pourroit pas

Bi refufer la communion, lui dire une

H5
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parole , lui faire un figne

,
pourl'obîi^

ger de quitter la lainte Table ?

La Bonne.
Non , ma chère ; il a dû lui dire tout

ce cju'il pouvoit , pendant qu'il éroic

dans le confeliionnal
,
pour l'engager

à renoncer à fon mauvais defTein ; mais

ii-tôt qu'il en cil ibrti ;, il ne fait plus

rien de ce que cet hom.me lui a dit.

C H A R L G T.

Suppofez que j'eufTe tué un homme ^.

ou que je l'euiTe volé ; la Juftice fait

venir mon ConfelTeur , le menace , lui

fait prêter ferment qu'il dira la vérité ,

& puis !ui demande (\ c'eil moi qui ai

fait ee vol ou qui ai tué cet homme.
Il feroit bien forcé de dire la vérité,

fans quoi , il feroit un faux ferment ,,

& la Juilice le puniroit lui-même.

La Bonne.
D'abord , la Juftice ne pourroit pas

faire une telle queftion. Si les Juges la

faifoient , non-feulement ils commet-
troient un grand péché ,. mais encore

ils feroient une foctife; car ils ne peu-

vent ignorer que le Confefleur ne iaic

nen. Il pourroit eji faire ferment ,cax

I
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ce n'efl pas à lui qu'on a dit ce péché;
c'eil: à Jefus Chrift , dont il tient la

place. Ce Confefleur n'auroit qu'à fe

plaindre, les Juges feroient punis.

C H A R L G T.

On dit pourtant
, quand les Juges

ont fait mourir un homme qui ne veut

hen avouer , que le Confefleur peut leur

dire , après la mort de cet homme ,

qu'ils doivent être tranquilles, & qu'ils

ont fait bonne juflice.

La Bonne.
Ceux qui parlent ainfî ne favent ce

qu'ils difcnt. Il arrive quelquefois qu'un
criminel, en mourant , charge Ion
ConfelTeur de dire cela aux Juges ; 6c

alors il le peut , mais non pas fans la-

permilTion du coupable.

Madame Pernot.
Je comprends à préient une chofe qui

rn^arriva il 7 a quelques années. On
m'offroit une fervante qui alioit à con-

feffe à un de mes amis. Je fus le trou-

ver, & lui demandai ce qu'il penfoit

de cette filie , le priant de me dire fi je

poavois la prendre. Il me dit qu'il la

croyoit une brave & honnête fille ,
&-

c^u'il ne iavoic rien qui pût m'empêches
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de la recevoir dans ma maifon. Cepen-
dant cette fille étoit une voleufe , &
elie s'étoit dé>a confefifée de plufieurs

vols qu'elle avoit faits dans d'autres

maifons, car elle me le dit enfuite elle-

même. J'ai été fâchée bien long-temps

contre ce Prêtre ; non que je voulu (Te

qu'il me dît que cette fille étoit une
voleufe ; mais il me fembloit qu'il au-

roit dû me conleiller de ne pas la pren-

dre , fans me dire pourquoi.

L A B ON N E.

Cefl que véritablement il ne favoic

point de mal d'el e , puifqu'il ne le fa-

voit que par la confelfion. Je vais vous

dire quelque chofe de bien plus éton-

nant. Une jeune fille fervoic à Metz,
depuis quelques années , dans la même
maifon. Tout d'un coup il lui prend en-

vie de tuer fon Maître & fa Maitreiîè.

Elle alloit à confeiTe au frère de fa Maî-
treiïe

,
qui étoit Capucin ; & vous pen'-

fez bien qu'il lui dit tout ce qu'il pus
pour l'engager k renoncer à un deflein

fi horrible : il lui confeilla même de
fortir de la maifon. Elle demanda donc
fon congé, en préfence de fon Corrfef-

ièur. Le Maître & la Maître(îe
, qui

étoient contents de cette fille , l'enga-
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gèrent à refier ; ôc le ConfefTeur ne die

pas un mot pour les engager à la met-
tre dehors. Quelque temps après , cette

milerable exécuta ton mauvais delFein ,

6c elle fut arrêtée comme elle fe fau-

voit. Quand elle fut à la potence , elle

fit venir le Capucin , & lui reprocha
q.u'il étoit cauie de tous les malheurs
qui étoient arrivés , parce qu'il n'a-

voit pas averti fon Maître & fa Mai-
trclTe de fon mauvais deflfein , Se l'on

eut bien de la peine à lui faire com-
prendre qu'il ne l'avoit pas pu^ parce

qu'elle ne lui avoit pas dit de le faire.

Le Fermier.
Mais , pourtant , cela étoit bien ter-

rible : il me femble qu'il auroit dû.

empêcher la mort de fon frcre 6c de fa

fœur.

La Bonne.
Aurolt-il été obligé de les avertir,-

s*iî n'avoit pas fu le mauvais deffeih

de cette fille f

Le Fermier.
Belle demande 1 Eh , vraiment , s'il

n'avoit rien fu , il ne pouvoir avertir

de rien ; cela va fans dire. Mais il Iç

favoiu
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La Bonne.
Je vous le répète. Un ConfefTeur ne

fait jamais rien de ce qu'on lui a dit,

lorfqu'il eft forti duconfeflîonnal : c'ell

une chofe fûre.

Marie.
Je fais bien que M. le Curé ne peut

pas dire les choies dont je me con-

fefTe ; mais il veut qu'on fe corrige j»

& e'eil ce qui me tracaiïe.

L A Bo N N E.

Je vous le répéterai cent fois , s'il

le faut : le vrai moyen de fe corriger ,

c'eil de fe confefTer fouvent , & bien.

Au refte , la vraie marque qu'on fe

eonfefle mal, c'eft qu'on ne fe corrige

point. Quand on a bien du chagnn
d'avoir fait une chofe, on ne s'avifc

plus de la faire. Si donc vous voyez

que , depuis plufieurs années , vous ne

vous corrigez de rien , vous avez Uen
lieu de craindre d'avoir fait de mau-
vaifes confeflîons , & il faut les réparer

par une confetTion générale. Il faudra

prendre ià- deiTus l'avis de votre Con-
feflTeur.

En voilà affez pour aujourd'hui : k
dimanche prochain.
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LEÇON PARTICULIERE

SUR LE MARIAGE.

LA BONNE , NANONy
LE CORDONNIER,

Le CORPONNIER.
"VT ADEMoisELLE,je vicns vous
-^^ remercier des bons confeils que
vous avez donnés à Mademoifelle
Nanon. Elle die que vous l'avez en-

couragée à m'épouler : je vous en ai

bien de l'obligation ; car c'efl,à mon
gré, la plus gentille fille de tout le

village. Ce n'efl pourtant pas là ce que
je regarde le plus, je vous affure: c'ell

fa bonté qui me plaît par delTus tout.

Elle eft bien douce , & iera une bonne
mère pour mes pauvres enfants.

La Bonne.
Nanon ne m'avoit pas dit que vous

cuiTiez des enfants : cela fait une gran-

de différence, mon ami. Avez-vous de
quoi les nourrir, & encore une femme
par deffus ; fans compter que Dieu
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vous enverra fans doute d'autres eir-

fants.

Le Cordonnier.
Je ne fuis pas riche , Madcmoifelle.

J*ai un petit morceau de terre ^ qui

me donne du hled. : mais , comme
c'étoit la défunte qui me l'avoit ap-

porté , il appartiendra, à fes enfants i&
je lâirterai à ceux que celle-ci me don-

nera un morceau de vigne qui vieoc

de nion côté; & k elle-même, tout ce

qui fera chez moi quand je mourrai ^

car je lui reconnoîtrai une groffe dot.

La Bonne.
C'eft-à-dire , mon cher

,
que vous

deshériterez les enfants du premier lie

pour ceux du fécond , à qui vous don-

nerez tout ; & les autres n'auront que

le bien de leur mère ,
que vous ne pour-

rez leur ôter. Cela n'eil pas bien , mon
cher ; & Nanon efl trop honnête fille

pour fau-e un tel marché : ce feroit un
vol.

N A N O N.

Je croyois que chacun étoit le maître

de fon bien, Mademoifelle. S'il mou-
roit avant moi , je reilerois donc bien

pauvre? Pourtant je ne veux pas voler.
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Le Cordonnier.

J'efpere vous laifTer un morceau de*

pain , Mademoifelle Nanon. Dieu
merci , je fuis bien achalandé y parce

que j'ai de bonnes marchandifes. Ce
n'efl pas comme Thibault , l'autre Cor-

donnier ; fes fouliers ne durent pas ,

parce qu'il acheté de mauvais cuir ;

aulTi perd-t-ii toutes l'es pratiques,

-

La Bonne.
Mais cela n'efl pas bien , mon amî

,

de décréditer la marchandife de votre

prochain : vous offenfez Dieu ; & il

faut bien prendre garde à cela. Vous
dites que la défunte vous avoit apporté

UTi morceau de terre : Nanon n'arien^.

vous le lavez.

Le Cordonnier.
Je le fais bien, Mademoifelle; mai«.

cela ne m'auroit pas empêché de la

faire tout aulfi brave que l'autre , fi elle

l'avoir voulu : j.'en aurois été quitte

pour ne pas aller en foire cette année.

Mais elle dit que vous lui avez con-

feillé de me lailTer cet argent. N'eii-ce

pas comme fi elle me l'appcrroit f
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La Bonne.
Oui , mon cher : ainfi vous pouvez'

lui reconnoitre les cent livres qu'elle

vous épargne, & lui faire quelque autre

petit avantage
,
pour la peine qu'elle

aura à élever vos enfants. Vous con-
fulcerez fur cela le Notaire ; c'eil un
honnête- homme , qui ne vous donnera
que de bons confeils.

Le Cordonnier.
.Ne puis-je pas lui donner les habits

de la défunte ? ils font comme tout

neufs. D'ailleurs , mes deux filles font

encore petites , & ces habits fe gâte-

roient avant qu'elles fuflfent en âge de
les porter. Elle avoir aufîî du bon linge*

6c des bagues.

La Bonne,.
J'efpere que Nanon élèvera fi bien

vos petites filles, qu'elles n'auront ja-

mais que de bonnes façons pour elle :

mais pourtant , il faut toujours pren-

dre (qs précautions, comme fi l'on de=

voit craindre qu'elles ne l'aimafient pas.

Je voudrois donc qu'on fît eflimer les

habits , qui fe gâteroient fi on les gar-

.doitj.éç le linge que vous donaerez à-



DES F AV r RES. it^z

Nanon , afin que vous puidiez rendre

ce qu'ils valent à vos filles quand elles

le marieront ; car lî vous donniez pour
un écu , on diroic que vous auriez don-

né pour dix. Avec cette précaution , on
ne pourra rien reprocher à Nanon,
Vous le voulez bien ^ mon enfant ?

N A N O N.

Moi, Mademoifelle, je veux tout ce

que vous vous voudrez. J'aurois mieuic

aimé des habits tout neufs ; mais vous

iavez mieux que moi ce qui me con--

vient.

La Bonne.
Je vois bien que Nanon efl une bon-

ne fille ; & je ne crains pas de vouS'

dire devant elle
,
qu'elle vous fera beau-

coup plus de profit qu'une femme qui

vous apporteroit une grolTe dot ; car

elle attirera la bénédidion du Ciel fur

votre maifon. Pour vous mettre en état

de recevoir cette bénédiction , il faut

vous préparer en vrais Chrétiens à re-

cevoir le facrement de mariage. Il ne

faut penfer à s'engager dans cet état;»

.

que dans la vue d'y fervir Dieu , &
d'élever des entants qui puilTent entrer

dans le Ciel. Vous aimez Nanon , moii-i
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ami , & vous penfez que vous ferer

fort heureux avec elle : il eft permis-

de chercher cette forte de bonheur.
Dieu ne vous le défend pas ; mais il

veut que vous penfiez que c'eft lui qui

vous donne ce bonheur. Suppofez que
vous me faffiez un préfent : vous vou-
lez que je fois bien aife de ce préfent;

îïiais vous voulez aufTi que je vous en
aie obligation

, que je vous en remer-

cie , comme cela eft juile. De même
k bon Dieu vous donne une bonne"

femme : c'eil pour vous rendre heureux
qu'il vous la donne; mais il veut que
vous l'aimiez à caufe du préfent qu'il

vous fait , que vous l'en remerciez.

J'en dis autant à Nanon. Qui prend
mari , prend Maître , ma bonne fille.

Comme ce fera Dieu qui lui donnera
ce Maître > Nanon l'aimera à caulede
celui qui le lui donne ; & toutes les

fois qu'il la priera de faire quelque cho
fe, elle lui obéira comme à Dieu.

Le Cordonnier.
Oh 1 pour ce qui eft de cela, Ma-

demoifelle , Nanon fera toujours la

iVlaîtreffe : tout le monde fait bien que
la défunte l'étoit ; on difoit même
q^u'dle- l'étoit trop. C'étoit la meilleure
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femme du monde ; mais elle aimoic

trop la dépenle : j'aurois bien du bon
argent de refte , fi j 'avois pu me ré-

foudre à la contredire. Je difois bien

un mot par-ci par-là ; ôc puis , comme
elle s*en moquoit , je laiflbis aller les

chofes comme elles pouvoienc.

La Bonne.
Vous faifiez très-mal, mon enfanc.

Savez-vous bien qu'un mari efl: refpon-

fable des fautes que fait fa femme P
Si la vôtre a fait de folles dépenfes

,

vous auriez dû l'en empêcher avec

douceur. Je ferois bien tachée, fi vous

lailfiez à NaBon la liberté de faire des

fottiies.

N A N o N.

Quoi , Mademoifelle ! vous lui con-

feillez d'écre plus méchant avec moi
qu'avec fa première femme ? Cela

n'eil pas bien ; je ne l'aurois par cru

de vous.

La Bonne.
La pauvre Nanon a oublié tout ce

que nous avons dit ces temps pafles.

N^avons - nous pas répété vingt fois

qu'on ne peut aller au Ciel qu'en ob-

fervanc les commandements de Dieu. ?
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^
Si vous vouliez vous jecrer dans Hne'

rivière , ou par la fenêtre, voudriez-

vous que vocrc mari vous laiffâc faire f

N A N O N.

Non , Mademoiièlle : je ferois bien

aife, au contraire, t]u'il m'en empê-
chât ; mais cette envie ne me prendra

jamais
,

je vous en aflfure.

La Bonne.
Je le penfe bien, ma chère : mais

peut-être aurez -vous envie quelque
jour de violer les commandements de
Dieu ; ce qui efl une plus grande folie

que de fe jetter par la fenêtre , fans

deffein prémédité s'entend. Alors ^ fi

votre mari vous aime véritablement,

il faudra bien qu'il vous en empêche.

N A N o N.

Et fi c'étoit mon mari qui voulût les

violer, fans douce que je devrois l'en

empêcher aulTi.

La Bonne.
Ecoutez bien , ma chère Nanon.

Quand on fe marie, on fe charge de

piufieurs devoirs y qu'il feiuc obferver i.
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êc ces devoirs ne font pas les mêmes
pour le mari & la femme. Le l'récre

^ui vous mariera , vous fera promettre
d'obéir à votre mari ^ & de l'aimer : il

fera aufli promettre à votre mari de
vous aimer, de vous nourrir, de four-

nir à vos befoins ; mais il ne lui dira

pas de vous obéir
, parce que l'obéif-

iance efl le devoir de la femme , &
point du mari. Si donc vous vouliez

faire quelque chofe de mal , votre mari
devroit vous prier, d'abord avec ami-
tié , de ne point faire cette faute ; &
H cela ne fuffiibit pas , il dcvroit vous
défendre ablolument de la faire : il a
ce droit. Au lieu qu'une femme n'eft

pas en droit de commander à Ion mari :

elle ne peur qu'inviter
,
que prier ; &

s'il ne veut pas fc rendre à fes prières

,

il faut qu'elle prenne patience.

N A N O N.

Puifque cela eil, les filles font bien

bêtes quand elles fe marient. J'aime-

rois encore mieux relier en condition :

fi je ne fuis pas contente de mon Maî-

tre , je puis le quitter 5z en prendre un
autre ; mais puifqu'un mari eit un
Maître qu'on ne peut quitter, Ibit qu'il

foie bon ou mauvais ,. c'eit autre chofe..
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Je ne voulois me marier que pour farre

ma volonté , & ne plus faire celle des

autres.

Le Cordonnier.
Mon Dieu , Mademoifelle , ne pour-

rois - je pas promettre à ma Nanon
qu'elle fera toujours la Maîtreife? auiïi-

bien ,
quand je ne le lui promettrois

pas , ce feroic toujours la même chofe.

Si je la voyois un peu fâchée , je lui ac-

corderois tout ce qu'elle voudroic.

Nanon.
Oh ! s*il ne faut que cela ^ je vous

promets de me fâcher toutes les fois que
vous me refu ferez quelque chofe ; cela

eft bien aifé.

. La Bonne.
Non , ma chère, cela n'efl point au

tout aifé quand on efl une bonne fem-
me, car on aime fon mari ; & quand
on l'aime , on feroic bien fâchée de lui

donner le moindre chagrin. Mais Na-
non , vous avez donc une grande envie

de faire de mauvaifes chofes ï

Nanon.
Non , je vous affure, Mademoifelle.

Vous pouvez demander à mon Maitre h
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il vous dira que je ne fuis point du
tout obflinée. C'ell ce mot d'obéiflan-

ce qui me choque. Je fuis fâchée qu'on
ait établi la mode que les femmes doi-

vent obéir aux maris : je voudrois que
tout fût égal.

La Bonne.
Savez-vous qui a établi cette mode

qui vous choque , ma chère Nanon ?

c'efl le bon Dieu. CtÇi lui qui a die

que la femme feroit foumife à ion mari.

Voudriez - vous murmurer contre les

ordres de Dieu ? Il faut au contraire

vous y foumettre , 5c dire : Seigneur

,

vous êtes mon Maître ; vous avez or-

donné que la femme obéiroit à fon

mari ; je vous promets donc d'être fou-

mife a celui qui fera le mien. Je le

prendrai de votre m.ain ; & ce fera pour

Pamour de vous que je lui obéirai. Ce-
pendant votre mari vous rendra Tobéif-

fance agréable , en vous parlant tou-

jours avec douceur ; & par là vous

trouverez plus aifé le fécond devoir d'u-

ne bonne femme , qui efl d'aimer fon

mari , d'avoir pour lui du reipcâ: ôc de

l'eftime , en un mot , de le préférer à

tous les hommes du monde. Cela ne

VOUS fera pas difficile , Nanon i car je
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fais que vous avez un bon cœur : ainfi

,

quand vous penferez qu'il vous aime
mieux que toutes les autres Rlles , &
qu'il vous a choifie quand vous n'aviez

rien du tout, vous Taimerez à caufe

-de cela.

N A N G N.

Je veux vous dire la vérité tout de-

vant lui, Mademoifelle. A préfenr, je

ne l'aime pas encore beaucoup ; &
pourtant ^ j'ai de l'amitié pour lui. Ce
n'efl pas cependant à caufe de cette

amitié que je le prends ; mais parce

qu'il eil doux ,
qu'il va toas les jours

à la meffe
,

qu'il vivoit bien avec la

défunte , & qu'il a voulu me donner
de beaux habit". Je ne les prends pas

,

parce que vous m'avez dit que cela ne

leroit pas bien ; ce qui ne m'empêche
pas de lui en être bien obligée. S'il efl

bon avec moi , je fais bien que je Tai-

merai er^^ore davantage ; car j'aime

tous ceux qui ont de l'amitié pour
moi. . . . Attendez , je l'aime encore

un peu pour une autre choie ; c'efl

qu'il m'a promis de faire une belle

noce. Vous y viendrez , Mademoi-
felle ; n'eu - ce pas .^^ Ah ^ que je vais

jd^nfer i
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L A B O N N E.

-Comme Nanon a toujours profité de
tout ce que je lui ai dit 1 J'aurois bien

«nvie de lui dire encore une chofe \

mais elle le fâcheroit.

Nanon.
Vous pourriez me battre que je ne

me fâcherois pas j Mademoileile. Dites
tout ce qui vous plaira i je vous obéi-

rai , /c vous aiFure.

La Bonne.
C'ell: une adion férieufe que de fe

marier , ma chère Nanon : tout le bon-
heur de cette vie en dépend , & Ibu-

vent même celui de réternité. On ne
peut bien remplir les devoirs de cet.

état , fans la grâce de Dieu ; cette

grâce fe donne dans le facrement , fi

on le reçoit bien ; & pour bien le re-

cevoir , il faut s'y bien préparer. Une
Chrétienne ne doit être occupée que
de cela en fe mariant , & ne penfe non
plus , ni à feflin ni à danfe

, que s'il

n'y avoit ni viande ni violons. Le jour

qu'elle fe marie ed , à la vérité , un
jour de réjouilTancc ; mais d'une joie

Chrétienne, & qui ne s'accorde pas avec
les folies qu'on fait ce jour- là.
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N A N O N.

Eil-ce que vous ne voulez pas qu'on

fafîe une noce f Y a-t-il du mal à cela ?

Au:ant vaudroit-il ne pas le marier.

La Bonne.
Je ne vous dis pas que ce foit un pé-

ché y ma chère ; mais c'eft une folie

,

qui fait commettre bien des fautes.

Écoutez , ma chère Nanon , ce que je

ferois , fi j'étois à votre place. Je com-
mencerois par bien prier le bon Dieu
de rompre mon mariage, s'il ne doit

pas être pour fa gloire & mon fa lu t.

Je tâcherois de me mettre dans la

grâce de Dieu , par une bonne confef-

lion générale. Je communierois deux
jours avant mon mariage ; & je me
tiendrois très-modelle & très -retirée

jufqu'à ce jour- là. Je pricrois mes pa-

rents (Se mes amis de me faire le plaifir

d'affiiter à la célébration , & je leur

donnerois quelques gâteaux & une bou-
teille de vin au fortir de l'églife : mais
ce leroit tout ; & au lieu de dépenfer

beaucoup d'argent à un grand dîner 6c

à un grand fouper,je donnerois quel-

que chofe aux pauvres. Je me garde-

rois bien d'avoir des violons , car c'efl

une
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«ne fource de péchés , de querelles , de
jaloufies ; outre que l'on boit en dan-
fant, qu'on s'enivre, & qu'on fait bien

des fottifes ^ fans celles que l'on dit. . .

Vous voilà toute trille , ma pauvre
Nanon.

N A N o N.

Cefl que ce que vous me dites me
fait de la peine: je vous obéirai pour-
tant. Mais que ferai-je toute la jour-

née ? je m'ennuierai comme un chien ^

car ce ne feroit pas bien de travailler le

jour de fes noces, c'efl comme une
fête.

La Bonne,
Vous viendrez dîner avec moi, &

M. le Curé aulTi : enfuite nous irons

dans votre maifon ; nous la rangerons.

Je mènerai le Notaire , & nous écri-

rons tout ; afin que , (î vous perdez
votre mari , on ne vous demande pas

plus que vous aurez trouvé. Nous irons

un peu nous promener , un peu à l'é-

gUfe , & la journée fe trouvera paflée.

Le foir , la providence fera trouver a
fouper chez vous : j'y mènerai Madame
la Marquife ; & c'eil un honneur qui

vaudra bien la noce. J'oubliois de vous

dire qu'il faudra mener les petits en^*

FartU IL I
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fanes dîner chez-moi. Ils vont devenir

jj

à vous , ma chère Nanon. Il faut pro-

mettre à Dieu de les aimer , de les éle-

ver chrétiennement , & de les traiter

auiri-bien que les vôtres, fi Dieu vous

en donne.

Nanon.
Mais fi i'ai àts enfants, Mademoi-

felle , fans doute que je les aimerai

mieux ; je ne pourrois pas m'en em-
pêcher.

La Bonne.
Si vous élevez bien ces enfants y ils

feront doux & vous aimeront comme
leur mère. Alors vous les aimerez vous-

même beaucoup plus que vous ne
croyez devoir le faire : j'ai vu quelques

belles - mères dans ce cas. Je ne vous
dis pas que vous ne puifTiez fenrir quel-

que choie de plus tendre pour vos pro-

pres entants : iLn^y a pas de mal à

cela ; mais il y en auroit fi cela pa-
roiffoit , b'ils etoient mieux nourris ,

mieux habilles , 6: fi , dans les difputes

ordinaires parmi les enfants , vous pre-

niez lans raifon le parti des vôtres

contre eux.

Nanon.
Voilà bien des chofes que vous me
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dites , & pas un mot pour celui qui
doit être mon mari : les hommes n'onr-

ils pas auiïi leurs devoirs en fe mariant?

La Bonne.
Je lui ai déjà parlé des fiens , ma

chère. Il fera obligé de vous aimer

,

de fupporter vos défauts avec indul-

gence , de vous reprendre avec douceur
& de vous nourrir.

Le Cordonnier.
Voilà de la befogne bien aifee. Pour

ce qui eil de l'aimer , c'eit choie faite

depuis long temps : pour fupporter les

défauts , elle n'en a point.

La Bonne.
Vous vous trompez , mon ami : touc

le monde a les défauts , 6c Nanon en
a comme les autres. Vous êtes amou-
reux à préfent ; c'eil une maladie qui
gâte la vue, & qui empêche de voir

les choies comme elies font ; mais cette

maladie ne dure guère plus de fix mois
après le mariage.

Nanon.
Comment , Mademoifelle , il ne

m'aimera que pendanc fix mois ! fi je

I 2.
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croyois cela ,

je ne me marierois pas.

Je veux qu'il m'aime toute fa vie.

La Bonne.
Je fuis charmée de votre vivacité

,

Nanon ; ç'efl figne que vous l'aimez

plus que vous ne le croyez. Il vous ai-

mera toute fa vie , autant pour le

moins qu'il vous aime à préfent ; mais

ce fera d'une autre manière , qui ne

l'empêchera pas de voir vos défauts.

Or , comme il croit maintenant que

vous n'en avez point , il pourroit être

pn peu fâché de s'être trompé. Pour

empêcher cela , il faut qu'il fâche à

préfent que vous avez des défauts

,

comme il en a lui-même. Le bonheur

& la tranquillité du mariage confiflenc

à fe les pardonner. Ainfi , quand Na^
non verra fon mari , qui eft prompt

,

un peu en colère , elle ne lui répondra

rien, quand même elle en auroit bien

envie ; & elle dira : Mon Dieu , c'eft

pour l'amour de vous que je vais gar^

der le filence.

Nanon.
Mais , Mademoifelle , fî je ne lui

réponds pas , il s'accoutumera à fe fâ-»

^jiçf & à me gronder pour un ùçn,
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Là Bonne.

Je vous ai dit que votre amoureux
eft prompt ; car je me fuis informée

de lui , & on me l'a dit : mais on m'a
aflTurée qu'il n'efl point brutal. Ainfî

,

quand le premier mouvement fera paf-

fé, il dira en lui-même : Voyez un peu
cette bonne femme ! j'avois tort , je le

vois bien i cependant , elle ne m'a pas

répondu. Qu'ell-ce que je ferai pour la

récompenfer de cela .? il faut , du
moins , lui dire quelques paroles de

douceur , l'embraffer , lui témoigner

que je fuis fâché. Nanon , de fon côcé^

tie boudera pas , quand fon mari re-

viendra le premier ; elle lui pardonnera

de bon cœur , afin qu'à fon tour il lui

pardonne fes fautes. Par ce moyen,
vous ferez les plus Heufeufes gens du
inonde , vous vivrez en paix.

Nanon.
Qui ert-ce qui tiendra l'argent, Ma-

demoifelle .? Il me femble que j'aurois

bien du plaifir à en avoir.

La Bonne.
Perfonne ne le tiendra , ma chère :

il fera dans une armoire dont vous
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aurez tous deux la clef. Quand un des-

deux croira avoir befoin d'y prendre

quelque chofe , il conlultera l'autre.

Vous gagnez aiïez bien votre vie , mon:

cher ami ; mais vous n'êtes pas loin de.

la vieiileffe ^ & ce n'efl pas un temps
où Ton foie capable de grand' chofe.

Il faut donc vous ménager une poire

pour la foif. Vous gagnez, je le fun-

pofe, vingt fous par jour: eh bien , il

faut fuppofer que vous n'en gagnez
que dix, que vous emploierez pour vos

befoins. Je veux dire qu'il faut mettre

de côté la moitié de ce que vous gagne-

rez ; & cette moitié', il ne faudra pas

y toucher , fous queique prétexte que
ce foit. Nanon fera une bonne ména-
gère ; elle filera , elle fera filer les pe-

tites ; :ç\\q n'aura point envie de tout

ce qu'elle verra, & n'achètera rien fans

en avoir demandé .confeil à fon mari.

Elle aura foin d'être nette & propre ^

& ne fe foucie'ra'pas de belles nippes.

Moyennant cela, il vous reliera une
petite fomme à la fin de chaque année,
que vous emploierez en marchandifes ;

cela vous mettra à votre aife : & puis

,

Dieu bénira votre travail , fi , avanc

toutes choies , vous vous appliquez à

le bien fervir.
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Le Cordonnier.
Ayez la bonté, Mademoifelle, de

nous apprendre ce quM faudra faire

pour bien Tervir Dieu dans notre mé-
nage.

La Bonne.
Il faudra commencer la journée par

afTiIter tous les jours à la fainte MelFe,'

comme vous avez coutume de le faire;

ôz comme les enfants feront encore

couchés , Nanon pourra y aller avec
vous. En revenant de la meile ^ vous
ferez, avec les enfants & les ouvriers,

la prière du matin. Vous offrirez de
temps en temps votre travail au bon
Dieu. Vous aurez foin qu'on ne chan-
te pas de maiîvaifes chanfons dans la

boutique , mais des cantiques. Si vous
avez un ouvrier libertin , jureur, ou
qui dife des paroles malhonnêtes , vous
le mettrez dehors j après l'avoir averti y
s'il ne veut pas fe corriger : car quand
il feroit le meilleur ouvrier du monde,
il ne faut pas fouffrir que Dieu foit (<f-

fenfé dans votre mai ton ; un tel homme
attireroit la malédidion de Dieu fur

vous & fur vos enfants. Ne trompez
jamais vos pratiques, en leur donnant
de mauvaifes marchandifes , car c'eil-

l4
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voler; ni en leur promettant leufS fou-

liers pour un certain temps , car c'efl

mentir , lorfque vous favez que vous

ne pouvez pas leur tenir parole : & puis

cela efl cauie que les pratiques jurent

contre vous, qu'elles murmurent^ qu'el-

les s'impatientent.

Le Cordonnier.
Si je ne leur promettois pas , ils

iroient chez l'autre ^ qui leur donne-
roi t leurs fouliers tout de fuite , car A
B a guère d'ouvrage.

La Bonne.
Ih ! pourquoi ne voulez-vous pas lui

en lâifler .? Si vous étiez à fa place ,

feriez-vous bien aife qu^on vous arra-

chât le pain de la main ? Ayez bien

foin de vous confelTer de cette mau-
vaife volonté que vous avez pour lui y

mon cher : il faut que tout le monde
vive. Je vous répète ce que je vous ai

déjà dit : quand vous ferez preffé d'ou-

vrage , & qu'il faudra veiller , que ce

foit la nuit du vendredi au famedi ;

car il ne faut pas faire un feul point

après minuit le dimanche. Nanon ^ de
fon côté , n'aimera point à courir , &
à aller jafer chez fes voifines ; elle h
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tiendra à la maifon ^ pour avoir foin

de fon ménage & faire travailler les

petites. Le dimanche vous alTiilerez à
tout loffice de l'églife ; après quoi ,
vous pourrez aller à la promenade , ou
jouer une partie de quilles ou de bou-
les avec vos ouvriers , vos voifins &
voifînes : mais il faut jouer bien peu
de chofe, feulement pour payer une
bouteille de vin & une falade pouii

le goûter. Vous vous coucherez , après
avoir fait la prière, gaiement & fans

chagrin , parce que vous aurez fait vo-

tre devoir , 6c que vous n'aurez point
oSenfé Dieu.

Éf
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NEUVIEME JOURNÉE.

LA BONNE,
Et divers Interlocuteurs,

La Bonne.

JLtf E quatrième commandement de
rJbglife nous oblige à recevoir la fkinte

Communion , au moins à Pâque. Mais,

dites -moi, Chariot, qu'eft-ce qu'on

reçoit quand on Communie ?

C H A R L O T.

Je fais bien , Mademoitelle , qu'on

reçoit le bon I>eu. Il y avoit encore

quelque autre choie dans le catéchiime»

mais je l'âà tout à- fait oublié.

La Bonne.
Et vous n'oubliez pas les chanfon?

qui fe chantent dans la rue. Quelle

horreur î quelle négligence du lalut !

Cependant on gronde contre M. le

Curé quand il exige qu'on aille au ca-

téchiime 1 Ecoutez-moi bien, Chariot ^
& cous les âunes auiL
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On reçoit dans la fainte Communion
îe corps , le lang, l'ame , la divinité

de notre Seigneur Jefus-Chnil, fous

les efpeces & apparences du pain & du
vin. Nous ne le voyons pas ; au con-
traire , nous ne voyons qu'une choie

qui reiîemble au pain & au vin : mais
r.ous devons croire que le pain ôc le

vin n'y font plus , & qu'il n'y a que
le corps & le fang de Jefus ; parce que
c'êll lui - même qui nous l'a dit , &
qu'il ne peut nous tromper. Me diriez-

vous bien , Madame Pernot , pourquoi
Jefus vient en nous dans la fainte

Communion f

Madame Pernot.
Je vous l'ai déjà dit , Mademoifel-

le , je fuis tout aufli ignorante que les

viutres. Je crois pourtant qu'il vient en
nous pour nous rendre meilleurs.

La Bonne.
C'efl: une des raifons pour lefquelles

il a inilitué ce facrenient : mais il y
en a plufieurs autres. Il vient en nous
pour confacrer nos corps par fa préfen-

ce , pour adorer Dieu fon père en nous ^
•

pour l^'aimer , le remercier de toutes

ks grâces qu'il nous a faites , lui de^
16
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mander celles qui nous font néceflâi-

res ;, & le pardon de nos péchés. lî

vient comme un Médecin , pour nous

-guérir de toutes nos maladies ; comme
k bon Pafteur ,

pour prendre fur fes

épaules fa pauvre brebis qui s'ell éga-

rée , ôc la ramener au bercail. Nos
corps ont été confacrés dans le baptê-

me pour être les temples du Dieu vi-

vant : mais nous avons fouillé , gâté

ces temples ; il faut les confacrer de

©ouveau.

C H A R L G T«

Cefl peut-être comme la paroiflTe de
Saint-Germain, dans laquelle on avoit

tué un homme le jour même du Saint.

Si vous aviez vu , Mademoifelle , com-
me Ton emporta vite le Saint - Sacre-

ment , les reliques ; on éteignit les cier-

ges , la lampe : cela donnoit de la

frayeur. Enfuite il vint un Evêque , qui

fît je ne fais combien de cérémonies

pour rebénir TEglife. On dit que fans

cela , on n'auroit pas pu y dire la mef*

fe. Il c'y eut pas d'office ce jour-là.

La Bonne.
Voilà iuflement ce qui arrive dans

nos âmes, qui font Içs temples , c'efl'
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ii-dire, les églifes de Dieu. AufTi-tôt-

qu'on a commis un péché mortel. Dieu
celTe d'y habiter ; il retire les grâces

,

& cette pauvre ame eft comme cette

églife 011 l'on éteint les cierges ,
qu'on

dépouille de tous fes ornements ,. & où
l'on ne peut plus chanter les louanges

de Dieu ,
parce qu'elle a été fouillée

par le fang. Et comme il faut que
l'Evêque vienne rebénir cette égliie ^•

avant qu'on y puiflTe dire l'office ; de
même il faut qde Jefus-Chrifl ,

qui efl

l'Evêque des Evéques , revienne confa-

erer notre ame, afin que Dieu puiiTe y
être adoré comme il faut. Enfin Jefus ,-

en fe donnant à nous fous la forme du-

pain , veut nous apprendre qu'il efl la

nourriture de nos âmes. Une perfonne

qui n'auroit pas de pain , deviendroic

bientôt maigre , féche , & périroit ; de^

même une perfonne qui s'éloigne de la^

fainte Communion ,
perd toute fa for-

ce , & s'expofe à fuccomber à la pre-

mière tentation : ce qui donneroit la'

mort à fon ame.

Madame Pernot.
Mais , Mademoifelle ,. on craint do

communier ,
parce qu'on n'en efl pas

digne ; on ne voudroit pas faire una
mauvaifc communion.
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La Bonne.

Si nous attendions , pour commu-
nier , que nous en fuffions dignes , nous
ne le ferions jamais, quand nous aurions

à nous feuis toute la pureté des Anges
6c les vertus de tous les Si^ints. Qui
n'eil pas en état de communier tous les

mais , & ne %'eut pas s'y mettre, n'eil

pas en état de le faire à Pâque.

Madame Pernot.

Apprenez-nous, s'il vous plait , ce

qu'il faut faire pourne pas s'expofer à

communier indignement.

La Bonne.
La première difpoficion efl la haine

du péché. Il faut en purifier votre cœur
par une bonre confelîion , dans laquelle

vous aurez formé une véritable réfo-

iution de vous corriger de vos fautes ;

car fi vous conferviez dans votre ame
l'attache à un feul péché confidérable ,-

il efl bien certain que vous commet-
triez un crime horrible. Jefus ne peut
habiter avec le Diable. Il vient pour-
tant dans ceux qui font des commu-
nions indignes ; mais c'eft pour leur

jugement & leur condamnaÛOB. Re-
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marquez , je vous prie ,- qu'on voie

communément un grand nombre de
maladies après Pâque : on du : dt^
le printemps qui cauie ces n:aladies ;

mais faine Paul nous apprend que ce

font les mauvailes communions. Diea
a même fouyent puni ce crime par des

mores fubites. Si vous ne vouiez pas

pardonner comme il faut à votre enne-

mi, reftituer ce bien mal acquis, re-

noncer à cette intrigue criminelle , ah l-

éloignez vous de la làinte Table , mê-
me à Pâque. Allez -vous confeiler,à

la bonne heure ; mais déclarez vos

malheureufes difpofuions : ou plutôt
j^

hâtez-vous de challer le péché de votre

cœur. Purifiez- le par la pénitence ; &
quand votre Confeifeur jugera que vous

êtes en état d'être réconciliés avec

Dieu , non- feulement obfervez le com-
mandement de l'Egliie qui vous oblige

de communier à Pâque , mais procu-

rez-vous ,
par une vie Chrétienne, le

bonheur de communier tous les mois,

N A N O N.

Mais, Ma.iemoifelle , je ne fais que
dire à Notre-Seigneur , quand je m'ap--

proche de la lainte Table ; je fuis comb-

ine un animal itupide>
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La Bonne.

Dites- lui cela , ma chère Nanon :

Seigneur , ayez pitié de ce pauve ani-

mal. Dites-lui encore : Je crois, mofî'

Seigneur
,
que c'eft vous que je vais'

recevoir : Yy viens en tremblant
, parce'

que je ne fuis qu'une malheureufe pé-
chereiïe , une flupide ^ une miférable i

mais vous m'avez dit de venir à vous,

parce que j'étois pauvre & malade , &
que vous vouliez me guérir & m'en-
richir.

Pendant la fainte Mefle que vous
entendrez avant la fainte Communion,
faites tout ce que vous pourrez pour
n'être occupée que de Jefus-Chrifl. Ceux
qui favent lire doivent lire, lentement

& avec attention ^ les prières qui font

dans leurs heures , à moins que leur

cœur ne veuille dire de lui - même
quelque chofe à Jefus ; ce qui efl enco''

re mieux. Les autres doivent réciter le

chapelet ; & à chaque Ave^ Marin j

dire: Jefus , ayez pitié.de moi; à un-

autre : Jefus, ayez pitié de moi, don-
nez - moi votre amour , pardonnez-

moi mes péchés ; j'ai bien du regrec

de les avoir commis. Priez la fainte^

.¥ierge de vous obtenir de Dieu J^
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gîâce de faire une bonne communion.
Adreiïez-vous à tous les faints Anges
qui font dans l'Eglife ,

pour les prier

de vous accompagner à Tautel , d'ado-

rer , d'aimer , de remercier Jefus pour
vous. Enfin , refiez au moins un quart

d'heure dans Tcglife après la fainte;

Meiïe, pour remercier Dieu, & vous
offrir à lui en union avec Jefus-ChriiV.

Madame Pernot.
J'ai vu quelquefois des homme*

communier à la fin de la mcffe , &
fortir à la bénédidion du Prêcté : cela

m'a fait toujours de la peine.

La Bonne.
Et à moi auffi , ma chère , d'autant

mieux que Ton voyoit que ces gens- là

ne fe trouvoient pas mal. En vérité ,

il me fembleroit que le Prêtre auroit

pu prendre la cloche , un cierge & les

îuivre ; car ils emportoient le Saint-

Sacrement. Il faut bien fe garder d'une

telle faute. Enfin, le refle du jour 011

fon a eu le bonheur de communier,
il faut fe rappeller fouvent cette grâce

^

& dire : Comme vous vous êtes donné
à moi , 6 mon Jefus ' je me donne à
YOUS^
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Dites - nous , Nanon , les deux der-^

niers commandements de l'EgUre.

N A N O N.

Vendredi chair ne mangeras , ni le

famedi mêmement. Quatre - temps ^

vigiles jeûneras, & le Carême entiè-

rement.

Un Paysan.

Pour ce qui eil de ne pas manger
de la viande le vendredi & le (amedi,

cela n'ell pas bien difficile à nous au-

tres pauvres gens ; car nous n'avons pas

le moyen d'en manger douze fois l'an-

née , excepté de temps en temps un
petit morceau de lard : mais pour le

jeûne ,
j'ai eiUyé de le garder cinq à

fix fois dans ma vie , «3c j'en ai man-
qué mourir ; j'étois fi foible

, que je

ne pouvois me foutenir y & encore

moins travailler.

La Bonne.
AulTi le jeûne n'obliget-il pas ceux

qui font des travaux extraordinaires ,•

6c qui ne font pas aiTez robufles. Ecou-
tez-moi bien , mes bonnes gens: l'E-

glife n'eil point une marâtre ^ fans
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pitié pour Tes enfants: elle veut qu'ils

fallent pénitence ôc qu'ils fe mortifient ;

mais elle ne veut pas qu'ils s'épuiienc

6: fe tuent. Chacun de vous en parti-

culier doit confulter fon Curé , lui ex-

pofer fon travail , l'état de fa fanté &
de fes forces ; & après cela , il peut

s'en rapporter à ce qu'il lui dira^ fans

craindre d'offenfer Dieu & de violer les

commandements de l'Eglife. Mais re-

marquez , quand vous confulterez vo-

tre Curé , qu'il faut lui dire la vérité

exadlement ;car fi vous faifiez un men-
fonge , en augmentant votre foibleffe^

la permi^îon qu'il vous donneroit ne
vou'^s ferviroit pas.

Une F e m u e.

Mon mari grogne contre moi depuis

le matin jufqu'au foir en carême. Je
me porte à merveille , & je puis fort

bien jeûner fans être malade ; mais

parce que je fuis groffe , ou que je

nourris mon enfant , il ne veut pas ab-

folument que je jeûne.

La B on n e.

Il a raifon , ma chère. Quoique le

jeûne ne paroifTe pas vous incommo-

der, il eil certain qu'il vous échauffe*
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le fang ^ & que cela efl pernicieux a Vtn-

fane que vous portez ou que vous nour-

rilTez. Il faut obéir à votre mari i

lobéiflance fuppléera au jeûne.

Anne.
Pour moi , Mademoifelle , qui ne

fuis ni groflTe ni nourrice, je fuis très-

cmbarraflee au fujet du jeûne. On dit

qu'il ne faut manger qu'un très-petit

morceau de pain, à la Collation, le*

jours de jeûne ; & je fuis prefque tou-

jours obligée d*en manger un gros,

fans quoi je tombe en foiblefTe & ne
puis pas fermer l'œil de toute la nuit^

Une fausse Dévote , a son aisé.

Je crois , Madenioifelle , que vous
ferez de mon avis. La bonne Anne faic

profeflion de fervir Dieu : par confé-

quent , elle doit obferver les comman-
dements de l'Eglife. Je lui ai dit qu'elle

me fcandalilbit. En vérité , elle mange*
une demi-livre de pain au loir les jours

de jeûne. Efl-ce là jeûner , je vous prie ?

Pour moi
, qui fuis plus délicate qu'el-

le , je ne prends à ma collation que
trois onces de pain , que je fais pefer

,

avec un peu de fruit v je bois deux
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verres de vin. Je me ferois un fcrupulc
de manger davantage.

La Bonne.
Je fuis très-édifiée de votre régulari-

té k jeûner. Madame. Comment donc ,

pefer votre pain \ £t que mangez-vous
à votre diner ?

La Dévote.
Je mange une foupe maigre , un plat

de poiflon , quand il y en a , des œufs y

des légumes & du deffert.

Mere-Jean ne.

Qu'on me donne un pareil dîner le

jour de Pàque , 6c je vous affure que
je me croirai bien régalée.

La Bonne.
Et vous , Mère - Anne , comment

dînez-vous les jours de jeûne ? Ne bu-

vez-vous pas quelques verres de bon
vin pour vous ranimer f

Anne.
Du vin , Mademoifelle ! il y a long-

temps que j'en ai perdu le goût. On
m'en donne pourtant de temps en

temps quelque peu i mais je le garde
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pour ma pauvre mère , qui eft bien

vieille , & qui en a grand befoin : je

croirois lui fciire un vol , fi j'en prenois

une feule goutte. Pour ce qui eil de

mon dîner les jours déjeune, je man-
ge ce qu'on me donne : quelquefois

je fais une foupe avec du lait , ou de

beurre, quand j'en puis avoir; 6c le

plus ibuvent , un morceau de pain tout

fec.

La Bonne y <ià la Dévote. )

Je fuis bien fâchée de ne pouvoir pas

-être de votre avis, Madame. Le mien
€ft que la pauvre Anne , avec la demi-

livre de pain qu'elle mange le foir
,

jeûne plus-exademient que vous ck moi.

Deux verres de bon vin foutiennenc

merveilieufemenr ; du bon poiffon , de
bon œufs , remplifient Teflomac d'une

manière plus durable qu'une foupe de
lait , de beurre , & un morceau de pain

bis. Je conieille donc à la bonne Anne
de continuer comme elle a fait jufqu'à

préfent. Ceftun excellent jeûne qu'elle

fait , de fe priver de vin pour le donner
k fa pauvre mère : Dieu ne lui en de-

mande pas davantage.
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Un pauvre Homme.
Puilque c'efl là jeûner , je jeûne toute

zTia vie ; car j'ai bien de la peine à man-
ger du pain i'uivant mon befoin : c'efl

le jeûne de la pauvreté.

La Bonne.
Si cette pauvreté vous porte à mur-

jTîurer , fi vous enviez la bonne chère

des riches, votre jeûne forcé ^ qi^elque

rigoureux qu'il l'oit , ne vous lert de
rien ; au contraire , il vous fera une oc-

cafion de faute. Ce qu'on n'accepte pas

de bon cœur , ne peut plaire à Dieu.

Le Pauvre.
Si ce jeûne-lk ne peut plaire à Dieu ^

il ne me plaît pas non plus à moi :

nous fommes tous les deux d'accord.

La Bonne.
Pas tout-k-fait, mon ami ; car l'in-

tention de Dieu , en vous faiiant pau-

vre , eil que vous profitiez de votre

pauvreté. Quels biens yous perdez par

votre faute 1 II faut réparer cela. Je vous

le répète , mes bonnes gens ; Dieu vous

donne un moyen Infaillible de faire
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pénitence & de gagner le Ciel : il n'y

a qu'à foufFrir pour lui ce que vous
fouffrez tous les jours ; & vous jeûnerez

toute votre vie de toutes les choies dont
vous manquerez & dont vous accepte-

rez volontairement la privatioa.

C H A R L G T.

Je ne fuis pas gourmand, Mademoi-
felle ; mais j'ai de la vanité. Mon habit

n'ell pas déchiré ; cependant , comme
fen vois de beaux à ces Meilleurs de la

yille^ il me déplait. Seroit-ce jeûner

,

que d'être content de mon habit ï

La Bonne.
Oui , Chariot : vous pouvez dire en

vous-même: Oh, mon Dieu 1 je fuis

content de n'avoir pas ce bel habit

,

ou cette autre chofe que ma miférable
vanité voudroit avoir. Voici pour les

gourmands. Ils engraiffent des poulets ,

des chapons ^ & autres volailles ; &
quand ils les voient acheter par les

riches , ils font tentés de leur envier leur

fortune, qui les met en état de man-
ger de bons morceaux. Il faut alors

qu'ils difent: Je vous remercie, mon
Dieii, d« m'avoir rais dans rimpoflibilité

de
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de fatisfaire ma gourmandife. Alors ils

jeûneront.

LA Dévote.
On n'accufera pas Mademoifelle

Bonne d'être trc^p féverc. A Ton com-
pte , les gens de la campagne ôc les

pauvres font difpenfés du jeûne.

La Bonne.
Ne me faites point parler , Madame

>

je vous prie. A Dieu ne plaiie que je

tienne un pareil difcours. Il efl des
états où l'on ne doit pas jeûner, tels

que font ceux d'une femme groffe ,
d'une nourrice. Il efl des états où l'on

ne peut pas jeûner, ou du moi'ns,

jeûner exad:ement. Une pauvre Lavan-
dière , qui commencera dès les trois

heures du matin à battre fa lelTive , ne
pourroit pas refier à jeun jufqu'à midi,
non plus que celle qui a paifé la nuit.

J'en dis autant de tous ceux qui ont
de pareils travaux. Je les renvoie à leur

Curé , Madame : ce n'efl ni à vous ni

à moi à décider s'ils doivent jeûner ou
non , mais à leur Pafleur , à leur Con-
feiieur.

Pour vous y mes bonnes gens ^ j'ai

encore une remarque à vous faire. \Ja

Fanlc IL K
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Médecin me difoit, il y a quelque

temps , que les gens de la campagne
mangeoienc toute la journée comme
leurs bœufs ; & c'étoit à cela qu'il at-

tribuoit toutes leurs maladies. Si cela

efl mal en tout temps , vous pouvez

penfer que ce feroit encore plus mal
les jours de jeune. Que ceux à qui leur

travail ne permet pas de jeûner, pren-

nent garde, du moins, de ne point

manger entre leurs repas
,
quand ce ne

feroit qu'un grain de raifin; Ôc s'ils en

ont envie, ils diront : Mon Dieu, pour
l'amour de vous , je vais me priver

de cette bagatelle. Ce petit aâe de
mortification marquera leur bonne vo-

lonté , 5c fera agréable à Dieu»

Une Femme.
Dieu me préferve donc d'être grofle

çn carême : j'ai toujours alors des en-
vies de tVuit; ôc s'il faut y renoncer,
je fouffrirai beaucoup.

La Bonne.
La règle que je viens de donner , n'ed

point pour les femmes grofles. Quand
elles ont une envie , il faut la làtis-

|airç.
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Une Femme.
Cette Dame qui veut tant que Ton

jeune , dit qu'il faut y accoutumer les

enfants. Ainfi , j'ai fait jeûner les miens
tout le carême

,
quoique l'aînée n'ait

que quatorze ans , ôc la plus jeune,

neuf: les pauvres petites ne pouvoient

fe foutenir à Pâque.

La Bonne.
Vous avez fort mal fait, ma bonne

mère. Il elt un âge où l'on grandir,

& où l'on ne pourroit jeûner fans fe

faire beaucoup de tort : c'efl pourquoi
l'Eglife n'oblige de jeûner qu'à vingt-

Un ans. N'en demandons pas plus

qu'elle. On peut, lorfqu'on a dix neuf
à vingt ans , commencer à jeûner de
temps en temps

,
pour s'y accoutumer :

cela dépend de la lanté & du travail

de chacun ; ôc far toutes ces chofes ,

je le répète , il faut confulter fon Curé ,

parce qu'on pourroit le tromper foi-

inême.

Madame Pernot.
Je vous demande pardon de vous

interrompre^ Mademiifelle , mais je

dois être marraine ce ioir ; & comme
K t
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je ne comprends rien du tout aux cé-

rémonies du baptême , & que vous

nous avez promis de les expliquer , je

vous ferois bien obligée fi vous vouliez

le faire aujourd'hui.

La, Bonne.
Je tiendrai ma parole j <5c cela me

donnera occafion de vous apprendre ce

que vous devez favoir fur les lacre^

ments.

Combien y en a-t-il , Nanon ?

N A N O N.

. Il y en a fept : le Baptême, la Con-
firmation , la Pénitence , l'Eucharirtie ^

rOrdre , l'Extrême - Ondion , 6c le

Mariage.

La Bonne.
Le Baptême eft comme la porte des

Sacrements ; car on n'eft point en
état de recevoir les autres , avant d'a-

voir reçu celui-là. Par le Baptême,
nous lommcs Faits Chrétiens ^ enfants

fia Dieu <5c deTEghié. Par le Baptême,
nous lommes nettoyés du péché origi-

nel , c'eft à-dirc, que Dieu i'eftace dans

notiC ame ; & en nous recevant pour

fes enfants , nous donne la foi ^ i'elpé-
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fânce & la charité , qui font des tré-

fors plus précieux que l'or, l'argent 5c

les diamants.

Qui efl-ce qui fait ce que c'eil que
la Foi f

N A N O N.

N'eft-ce pas une vertu qui fait que
nous aimons Dieu de tout notre cceur ?

La Bonne.
Vous vous trompez , ma chère. La

Foi ell une vertu qui nous fait croire

les chofes que Dieu nous a dites ,

quoique nous ne puiffions les com-
prendre. L'Efpérance ell une vertu qui

nous fait efpérer que Dieu nous accor-

dera , par les mérites de Jefus-Chrill

,

les grâces nécefTaires pour le fervir dans

cette vie, & la vie éternelle en Taucre.

Enfin la Charité eft une vertu qui nous

fait aimer Dieu plus que toutes choies ,

en forte que nous aimerions mieux mou-
rir que de Toffenfer mortellement.

Chariot > comment donne-t-on le

Baptême f

C H A R L o T.

Il faut verfer de Teau fur la tête dc
l'enfanc^ en faifanc le figne de la croix»

Kl
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1\ faut aufTi dire des paroles , mais je

ne les fais pas.

La Bonne.
Il ne faut pas faire fur foi le fîgne

<le la croix ; mais verfer de l'eau fur

l'enfant, 'en difânt : Je te baptife au

nom du Père , du Fils & du Saint-

Efprit.

Une Femme.
Mais pourtant , Mademoifelle ,. on

fait bien d'autres chofes pour baptifer

1ê5 enfants: cela dure un quart- d^'heure.

Là Bonne.
Tout ce que Ton fait de pîus^ mes

bonnes gens , ce n'eil pas le baptême,
mais des cérémonies propres à nous

faire connoître les effets que le baptê-

me produit' dans notre ame. D'abord^.

il faut remarquer que l'enfant n'entre

point dans l'églife : le Prêtre le reçoit

à la porte , & fait des prières pour
chafler le Diable^ quiefl en poffefTionde

cet enfant
,
parce qu'il eft fils d'Adam ,

qui , en délobéiffant à Dieu, s'efl ven-

du au Diable , lui & fa poftérité. En
forte que tous les enfants appartiennent

à ce méchant Maître, jufqu à ce qu'on
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leur ait appliqué ,
par le baptême ^ les

mérites du fang de Jefus, qui les a

rachetés.

Le Fermier.
Je ne comprends pas pourquoi il faut

que nous foyons au Diable
, parce

qu'Adam l'a choifî pour Ton Maître.

Je penfois que chacun devoir y être

pour foi. Adam pouvoir- il nous don-
ner à ce miférable , avanc que nous
fuiîions venus au monde ?

L A B o N N E*

_
Autrefois c'étoit la coutume d'avoif

des efclaves , ôc il efl beaucoup de
pays où il y en a encore. Un efclave

efl un homme qui s'eft vendu lui-mê-

me, ou qu'un autre homme a vendu
comme Ton vend une vache. N'eft-il

pas vrai que cette vache que vous ache-

tez eil bien à vous, & que fi elle a un
veau, il efl à vous auffi ; & quand elle

auroit cent veaux , ils vous appartien-

droient de même.? L'efclave auffi qui

s'efl vendu , appartient à fon Maître ;

& fi cet efclave a des enfants, ils ap-

partiennent auiïi à celui auquel il s'eft'^

vendu , & font efclaves pour toute leu*

K4^
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vie , à moins qu'une perfonne riche &
généreufe ne donne de Targent pour

racheter le père & les enfants. Ainfi

,

Adam s'étant vendu au Diable par fa

défobéiiïance, tous les enfants d'Adam
appartiennent au même Maître que

leur père , & feroient efciaves pour

toute l'éternité. Jefus - Chrifl eft cette

perfonne riche ôc généreufe , qui a

racheté tous les hommes au prix de fon

fang. Le mérite de ce fang adorable

eft donné aux enfants dans le baptême ;

& aufli-tôt qu'ils l'ont reçu , ils for-

tent de la puilTance de leur premier

Maître , 6c appartiennent à celui qui

a eu la bonté de les racheter.

N A N o N.

Je n*entendois point du tout ces pa^
tôles , Jefus nous a rachetés au prix de
fon fang. A préfent ^ je les comprends
fort bien. Si jamais j'ai des enfants

,

je veux qu'on les porte à l'églife aulTi-

tôt qu'ils feront nés ; car je tremblerois

toujours qu'ils ne mouruflent aupara-

vant : & puis , il me femble que je ne
pourrois les regarder de bon cceur

,

tant qu'ils feroient les enfants du Dia-
ble. Tenez, Mademoifelle, cela me fait

Cïiflccner dans coût le corps , de pen-
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fer feulement que mes enfants appar-

tiendroient à ce monilre. Quoi 1 j'aurois

un enfant du Diable dans ma cham-
bre \ cela feroic terrible.

L A B O N N E.

Vous avez raifon , ma chère ^ il faut

faire baptifer les enfants le plutôt que
l'on peut ; & pour tout au monde , je

ne pourrois me réfoudre à garder ua
enfant pendant vingt - quatre heures ,

fans lui procurer le bonheur d'être au
Bombre des enfants de Dieu. Oh ! qu'il

fe pafle de grandes chofes , auxquelles

nous ne penfons ipas , dans le temps
qu'on baptife un enfant ! Toutes les ce-

rénionies qu'on fait avant & après le

baptême, font pour nous en inflruirci

Donnez-moi donc toute votre attention.

Je vous l'ai déjà dit : l'enfant efl arrêté

à la porte de l'églife, qui efl la maifon
des enfants de Dieu , & où il n'a pas
droit d'entrer jufqu'à ce qu'il foit enfant

de Dieu lui-même. Là , le Prêtre" lui

demande ce qu'il veut ; & les parrains

& marraines , qui font en ce lieu pour

répondre en fa place, difenc au Prêtre ;

Je demande le baptême.

Un Paysan.
Mais pourquoi prendre des parraiiiS
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& des marraines r Le père ne pourroit-

il pas répondre pour i'enfant, & lui

donner un nom?

Une Paysanne.
On efl touours bien aife d'avoir des

parrains & de-s marraines. Ordinaire-

ment ce font les grands -pcres &; les

grand'- mères ; cela fait qu'ils aiment
ciavantage les enfants : ou bien ce font

des perlonnes riches , qui font du bien

à ceux qu'ils ont nommés , ^ qui don-
Dent dts cadeaux à la mère.

La Bonne.
Ce n'eft pas pour cela que l'Eglife

ordonne de prendre des parrains & des

niarraiaes : c'eft pour donner de dou-
bles pères Se mères aux enfants. Quand
un pauvre homme encre dans une fer-

me , il lui faut des répondants ; fans

quoi , on ne fe iSeroit pas à la parole,

& l'on craindroit qu'ils ne manquât au
paiement qu'il auroit promis.

N A N G N.

J'ai entendu dire que les parrains &z
marraines répondent des enfants jufqu'à

l'âge de fept ans : eil-ce vrai j Made-
>»oifelle ^
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La Bonne.

Ils en répondent pour tour le temps
de leur vie , ma chère : c'efl - à - dire ,

qu'ils doivent veiller à ce que les en-

fants foient bien inllruits de leur reli-

gion ; & fi les parents négligent de
leur apprendre à prier Dieu , les par-
rains & marraines font obligés de les

înflruire eux-mêmes , ou de leur donner
des perfonnes pour les inflruire. Ils doi-

vent au(îî veiller fur les enfants, leur

apprendre ce qu'ils ont promis pour
eux ; & s'ils manquent aux promeffes

"

de leur baptême , les en reprendre.

Chariot.
Efl ce que les parrains & les mar-

raines promettent quelque chofe pour
les enfants qu'ils tiennent ?

La Bonne.
Vraiment ^ mon ami, ils font pour'

eux les plus grandes promeffes , com-
me je vousT l'apprendrai bientôt : &
vous apprendrez par-là que ce n'eflpas

un badinage de tenir des enfants fur

les fonts de baptême. Reprenons lei

séi'émonies dont nou5 parlions.
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Le Prêtre fouffle trois fois fur le vl-

fage de l'enfant, en difant : Efprit fale ^

fors du corps de cet enfant , & fais'

place au Saint-Efprit.

T H É p. E s E.

Mais le Prêtre ne pourroit-il pas dire

ces paroles fans fouffler au vilàge de
Tcnfanc ? Pourquoi ce fouffle ?

La Bonne.
Le Prêtre^ en foufflant, dit encore t

tar l'efpnt de Dieu ^ fois chalîc, Le
fouffle fignifie le Saint-Efprit, ma.che-

re. Ainfi Jefus fouffla d'abord fur les

Apôtres , & leur dit : Recevez le Saint-

Efprit. Ce fouffle efl propre à nous faire

connoître la foifalclTe du démon , qui

îîe peut réfifler à un fouffle. Le fouffle

a toujours été un figne niyllérieux. Le
Prophète Elifée, voulant reiTufciter l'en-

fant de la Sunamite , lui fouffle au vi-

fage & dans la bouche avant de lui

rendre la vie. Après cela le Prêtre fait

des prières , qu'on nomme exorcifmes ^
par lefquelles il ordonne au. Diable de
quitter le corps & l'ame de cet enfant ;

éc il lui fait ce commandement au nom
de celui qui viendra juger les vivants

^ les mons. Pendant que le Prêtre
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fait ces prières , il faut prier Dieu qu'il

détruife l'empire du Diable en nous ^

auflî-bien que dans cet enfant , & qu'il

nous donne la force de ne jamais corar

mettre le péché , qui nous rend efcla'

ves du Diable.

Madame Pernot.

Pourquoi le Prêtre fait-il le ligne de
la croix fur le front & lur i'ellomacds

l'enfant l

La Bonne.
C'efl pour montrer qu'il doit être

landifié par les mérites de Jefus-Chriil

crucifié ; qu'il doit porter fans rougir

les marques du Chriflianifme , & fe

faire honneur de la qualité de Chrétien*

Enfin , c'eil pour lui apprendre que les

croix, c'efl- à-dire , les peines de la vie,

jGant le partage du vrai Chrétien ; qu'il

doit aimer à fouifrir pour l'amour de
celui qui a été crucifié pour lui. Pen-
dant que le Prêtre fait ces croix , il-

faut dire: Mon Dieu, faites la grâce

à cet. enfant , & à nous , de fouffrir

avec patience les croix & les. peines

qu'il vous plaira de nous envoyer g..

pour nous rendre jfcmblables à Jefus;

aucific»
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C HA R L O T.

Dites-nous, s'il vous plait, Made-
moilelle , pourquoi l'on met du îéi

dans la bouche de l'enfant ; cela le fait

crier.

La Bonne.
Vous fâvez que le Tel efl acre , mon

ami ; cependant c'eil lui qui donne da
goût à la viande & qui l'empêche de

fe corrompre. Cela nous montre que

la mortification de nos paflions & de

nos vices paraît acre d'abord & de
mauvais goût ; mais enfuice, cela rend

la vie plus agréable & empêche notre

ame de fe corrompre. Le Prêtre , en

mettant ce fel fur la langue de l'en-

fant ^ lui dit: Recevez le fel de la fa-

geffe. C'eil pour nous apprendre que
la fagelfe doit accompagner toutes les

a^^ions d'un Chrétien.

C H A R X o T.

J'ai aufTi remarqué que le Prêtre met
de la falive aux oreille.? & au nez de
S'enfant. Pourquoi cela ^

La Bonne.
Jefus-Chjriit voulant guérir unhom-
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me qui écoit lourd & muet , lui mit de
la falive fur la langue , & les doigts

dans les oreilles j en dilant Lphphetha ^

c'efl-à-dire , Ouvrez-vous. Il mit auffi

de la lalive mêlée avec de la poufîiere

dans les yeux de celui qui étoit né
aveugle

, pour le guérir Pourquoi
riez-vous , Nicolas ?

Le F e r ]vri e r.

C'eil que je penfe que vous vous
trompez _, Mademoifelle, en difant que^ ^

pour guérir un aveugle^ on lui mec
de la poulfiere dans les yeux : cela au-

roic été bon pour rendre aveugle un
homme qui auroit vu bien clair. Je
fais ce que c'ell i j'ai eu une ordure

dans l'œil j qui m'a fait un mal en-

ragé.

La B o n ît e.

J'avoue , mon cher Nicolas , qu'on
pourroit fort bien faire beaucoup de
mal à un homme, en lui mettant de
la poulTiere dans les yeux. C'efl pour
cela que Jefus fe fervit de cette pouf-

fierc, mêlée avec fa falive, pour ren»

dre la vue à cet homme ; afin de nous
montrer fa toute - puiflance. L'Egliib-

rappelle çfi miracle dans le baptême^ ^
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pour exciter notre confiance envei-i

celui qui peut rendre la vue au corps

& à Tame , & qui veut ^ dans le baptê-

me , rendre tous les fens de l'enfant

propres à Tufage pour lefquels ils lui

ont été donnés ; c'eil-à- dire , à nous

fervir de la connoiffance des chofes de
la terre ,

pour nous élever & nous faire

peiafer à lui
, qui en eft l'auteur.

N A N N.

Eft-ce aufTi de la falive que le Prêtre

met en plu fleurs endroits du corps de

Feiîfant /"

La Bonne.
Non , ma chère ; c'efl de l'huile qui

a été bénite par l'Evêque, & qui efl

mêlée avec du baume. L'huile fignifie

la douceur : elle fert aufli à guérir les

plaies; aufîî-bien que la baume ^ qui-

d'ailleurs a une odeur agréable. Gela

fignifie plufieurs chofes. La première,

c'efl que Jefus prend polTelfion , non-

feulement de l'âme de celui qu'on bap-

tife , mais auiîî de fon corps , de fes

yeux , de fa bouche , de fes oreilles ,

en un mot ^ de toute fa perfonne.

Vous avez beaucoup de r-elped pouï

ïm calice , mes bonaes gens ,. pour iei
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©rnements d'églife ; vous ne voudriez

pas vous en {ervir à de mauvais ufa-

ges , parce que ces chofes ont été con-

lacrées à Dieu : vos corps ^ dans le

baptême , font eonfacrcs à Dieu d'une

manière bien plus particulière que l*é-

gliie & le calice ne le font. Pourriez-

vous vous réfoudre à les faire fervir au
crime ? Parrains & marraines , c'eit

vous qui êtes les gardiens de ces corps

confacrés pour être des calices : veillez

fur les enfants pour lefquels vous avez

répondu ; avertiflez-les de leurs devoirs i

reprenez-les , s'ils les violent ; encou-

ragez-les à la vertu , k la pureté : cas

s'ils fe gâtoient faute d'inflrudion ^

vous en répondriez devant Dieu.

Madame Peknot.
Savez - vous bien ce qui arrivera de

tout ceci , Mademoifelle ? c'eft que je

ne veux plus tenir l'enfant dont j'allois

être marraine. J'en ai beaucoup tenus

jufqu'à préfent ; mais j'ai cru en être

quitte pour leur donner une robe ou
un bonnet. Je ne me doutois pas que

je fuiïe obligée de les inflruire ; fans

quoi , j'aurois toujours refufé ; c'eii

une trop grande charge.
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La Bonne.
Et Ç\ tout le monde difDit comme'

tous , on ne pourroit plus trouver de
marrainos. Comment, Madame Pernot,

aufTi-tôt qu'on vous apprend qu'une

action ^ que vous regardiez comme in-

différente, eft une honne œuvre, vous
vous en dégoûtez i

Madame Pernot.
C'efl que cette bonne œuvre oblige

à des chofes dont j'ai peur de ne pas
m^acquitter comme il faut.

La Bonne.
Dieu ne demande pas l'impofllbîe^,

ma chère Dame ; & Ton s'acquitte

toujours bien de ce qu'il ordonne,
quand on a bonne volonté , car il nous
donne fa grâce pour le faire. Il n'ed

pas fort difficile de veiller à ce qu'Hun

enfant qu'on a tenu foit inflruit ;& fi les

parents ne le font pas , avoir foin de
le faire foi - même. Ainfi vous ferez

marraine aujourd'hui , & vous le ferez

comme il faut. Vous n'oublierez pas

ëe demander pardon à Dieu de l'avoir

mal fait ci-devant, & vous !ui pro-

ine;tr€Z de réparer vos négligences p.a{^'
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fées. Si le Roi vous prioic d'inflruire

fes Cl fants , vous vous eroiriez foit ho-

norée , <5c vous vous occuperiez jour &
nuit des moyens de le bien faire.

Mere-Jeanne.
Je le crois bien , vraiment ; il y au-

roic une bonne récompenfe au bouc y
ôc du pain afluré pour le relie de la

vie. Cependant , fi le Koi vouloic me
donner cette charge, je ne l'accepterois

pas
, parce que je fuis trop ignorance

moi-même pour inftruire les autres.

La Bonne.
Quand Dieu vous propofc de veil-

ler les enfants & d'en prendre foin

,

croyez- vous qu'il n'y ait pas une bonne
récompenfe au bout ? Ce n'sll pas du
pain pour le refle de vos jours; cette

récompenfe feroit peu de choie , car

nous n'avons guère de temps à vivre :

c'efl le Ciel , pour y être heureufe pen-
dant toute l'éternité. D'ailleurs , il n'efl

pas befoin d'avoir beaucoup d'efpric

pour apprendre aux petits enfants à

craindre Dieu. Aimez - le , fervez - le

vous - même , & il vous infpirera ce

qu'il faudra dire à ces enfants. Il donne
l'efprit de fagelfe à ceux q^ui le fervent

& qui l'aimenr.



*3^ Le Magasin
Thérèse.

Vous dites que fî Ton a foin d'infpi-

rer la crainte de Dieu aux enfants qu'on

a tenus , on aura le Ciel pour récom-
penfe ; mais fi > avec cela y on étoit

bien méchant ^ eil - ce qu'on iroit au
Ciel, pour avoir bien inilruit fes.fii^

leuls ou filleules f

La Bonne.

Non , ma chère. Quand vous feriez

cette bonne œuvre-là, 6c dix mille au-

tres , vous n'iriez pas au Ciel , fi vous
mouriez en aimant le péché. Mais fi

vous avez foin de vous acquitter de
ces devoirs , avec l'intention d'obéir à

Dieu , cela vous attirera fa miféricorde

& fes grâces pour fortir du péché , en
le hâilfant. Dieu efl un {\ bon Maître

,

mes bonnes gens ,
qu'on ne fait rien

pour lui plaire , quelque peu que ce

fbit ,
qu'il ne le récompenfe fur le

champ par de bonnes penfées & par

de bons defirs. La converfion d'un pé^
cheuf^efl fouvent attachée à fa fidélité

à remplir {ts devoirs , en répondant

aux grâces de Dieu dans les petites

choies.
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N A N O N.

Je n'entends pas bien ce que cela

veut dire : Rependre aux grâces de

Dieu.

La Bonne.
Il efl certain , mes bonnes gens , que

nous ne valons rien du tout , & que ,

par nous-mêmes, nous ne pouvons rien

faire, penfer ni dire, qui ne le fente

de notre méchanceté. Car vous l'avez

bien , mes bonnes gens , que les fruits

tiennent toujours de la terre où ils font

femés. Si je jette mes Icmences dans
une mauvaife terre , je ne dois pas at-

tendre d'avoir de beau bled. Or , nous
qui lommes de la mauvaife terre , nous
ne pouvons pas produire de bons fruits.

Quand donc il nous vient de bonnes
peniées , nous devons dire : Ceci ne
vient pas de mon fonds , câr cela e(t

bon : c'efl donc Dieu qui me donne
cette bonne penfée ; elle eil: une grâce ;

& pour en profiter ^ je vais faire ce que
Dieu ni'ordonne de faire. Il eft tou-

ché de cette fidéHté , le bon Dieu ; il

augmente alors fes grâces 6c fon fe-

cours ; & à la fin , on fe convertie

cout-à-faic.
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Madame Pernot.

Mais , Mademoifelle , quand j^aurois

la bonne volonté de veiller fur mes fil-

leuls , cela ne dépendroic pas de moi.

Les parents veulent élever les enfants à
leur fantaifie, 6c me trouveroicnt très-

impertinente de me mêler de ce qui

ne me regarde pas.

La Bonne.
Vous ne ferez pas refpon fable de ce

.^u'on ne vous permettra pas de faire :

mais il y a peu de parents aflez dérai-

fonnables pour trouver à redire à ce

qu'on infpirc la crainte de Dieu à leurs

enfants. Vous devez les avertir, avant le

baptême , que vous confentez de bon
cœur à devenir la mère fpiriruelle de
leurs enfants , à condition qu'ils vous
laiiïeront la liberté de vous acquitter

de vos devoirs à leur égard, & que
vous n'oublierez rien pour les engager
h. tenir les promefles que vous allez

faire pour eux.

Madame Pernot.
Apprenez-nous , s'il vous plait

, quel-

les font les promeffes qu'on fait pour
h$ enfants.
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La Bonne.
Celui qui eil baptifé ne pouvant ré-

pondre , vous renoncez pour lui à Sa-

tan , c*ell - à ' dire, au Diable , à fes

pompes & à fes œuvres.

Le Fermier.
Pardi , cela eft bien sifé de renoncer

au Diable ; c'efl un méchant animal ,

il n'y a pas de plaifir à l'avoir pour
Maicre , ni même pour camarade , à
moins de vouloir être forcier. Je le re^

-nonce de bon cœur. Mais qu'appeliez-

vous les pompes du DiibJe ï

La Bonne.
Vraiment, fî le Diable fe préfentoic

aux hommes tel qu'il cfl , perfonne ne
feroit tenté de faire fociéré avec lui ;

il eft fi laid & fi méchant qu'il feroic

horreur : Mais il fait f )rt bien fe dé-
giiifer. Il fe cache au fond d'un ton-

neau pour lés ivrognes ; fous une fom-
me d'argent pour les avares ; fous un
beau tablier, un beau mouchoir, pour
une jeune fille ; fous le plaifir de fe

venger ,
quand on nous fait du mal ,

ou qu'on nous dit une injure. Or, fous

.toutes ces figures , le fiable ne faiç
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point de peur , mon pauvre Nicolas.

Vous me demandez ce que c'eit que
les pompes du Diable ; ce font les

pompes du monde , c'ell-à-dirc, l'a-

mour des plaifirs ^ des honneurs & àts

richelTes. Voilà trois mauvais amours,
qu'il faut abfolument détruire ii l'on

veut être Chrétien.

Thérèse,
Je vous aiïure, en ce cas, Made-

moifelle
, qu'on a promis pour moi la

chofe impoiTible. Tout le monde aime
à fe divertir à mon âge ^ à être ref-

pedé , à être riche. Quand je ne le

voudrois pas ^ l'amour de ces chofes

cfl en moi malgré moi.

La Bonne.
Ecoutez-moi bien, ma chère Thérefe.

Il y a en nous comme deux perfonnes :

l'une ^ qui ne vaut rien du tout, efl

celle qui aime les plaifirs, les honneurs

6c les richelTes , & qui les aimera tou-

jours ,
jufqu'à ce que nous foyons mor-

tes ,
quand même nous ne le voudrions

pas. Mais il y en a une autre qui eft

Maîtreffe de nos allions, & qui peut

les faire tout au rebours de ce que veut

la méchante. Voici uue raauvailè chan-

fon
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Ton qu'on me préTence; l'air m'en pa-

roît bien joli , <5c j'aurois une grande
envie de la ^chanter. Cette méchante
créature qui eil en moi , me dit : Quel
mal y a-c-il à chanter cette chanfoR ?

il faut bien s'amuier quand on efl jeune;
quand je ferai vieille , je chanterai des

cantiques. L'autre moi-même répond:
Taifez-vous, vous êtes une folie; il n'y a
point de mal qui ne foit très - grand ,

quand il s'agit de déplaire au bon Dieu.
Tous me dites que je chanterai des can-

tiques quand je ferai vieille ; mais Dieu
ne m'a pas promis que je deviendrai

vieille: peut-être mourrai je aujour-

d'hui. Après cette réponfe , vous vous
dépêchez de dire un cantique. Dieu
voit que vous vous privez d'un plaifir

défendu par fa loi: il ne vous en de-

mande pas davantage , & ne vous trou-

ve coupable qu'au moment où vous
obéiflez à la méchante créature qui efl

en vous.

Le Manœuvre.
C'efl tout comme moi

, quand j'ai,

voulu me corriger de l'ivrognerie : dans
le commencement , ce méchant hom-
me qui écoit en moi me tourmt^ntoic

comme un Diable, ôq me diioit cenc

Farue IL L
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mauvaifes raifons pour me conduire au
cabaret. A préfenc , il ne me dit plus

grand' chofe , & me laifle aflez en

repos.

La. Bonne.
C'efl ce qui arrivera toujours à ceux

qui prendront une ferme réfolution

d'accomplir les promelles de leur baptê-

me , en haïfiant les piaifirs défendus
par la loi de Dieu. Quand je dis les

naïr, c'efl réfifler à 1 envie de les

commettre. Pecit à petit , tous ces mau-
vais amours s'atïoibliront ^ & à la fin

ils ne donneront prelque plus de peine.

Madame Peknot,
Vous d'tes qu'il ne faut pas chercher

à être honorée : cependant , on dic

qu'une femme doit faire tout fon pof-

fible pour conferver fa réputation , afin

d'être eflimée. Comment peut-on ac-

commoder tout cela 't hil-ce là de l'or-

gueil .^

La Bonne.
Non, aiTurément. Quand nous pro-

mettons dans le bapreme de renoncer

aux phifirs, ce n'eil qu'à ceux qui font

(icrendus parla loi de Dieu. Il y en a

d'innocents
,
qu'il eft periAis de goûter.
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Les dimanches , après l'office , il efl

permis d'aller le promener avec fon
père ou Ik mère : on s'amule tous cn-

l'emble Ibus les yeux de ics parents ;

ou bien les filles entr'elles, fi elles lonc

fans leur mère , car elles ne doivent
parler aux garçons qu'en leur préfence.

Quand on promet de renoncer aux ri-

chefles, cela ne veut pas dire qu'il ne
faille pas travailler pour amaifer quel-
que choie ; au contraire , Dieu vous le

commande : mais il ne veut pas que
l'envie de devenir riche vous engage à
tromper ; que vous murmuriez contre

lui , b'il permet que vous deveniez pau-
vre. i que vous portiez envie aux liLhes.

Dieu vous commande aufii. Madame
Pernot , d'avoir foin de votre réputa-

tion ; c'elt le bien le plus précieux d une
femme , après la grâce de Dieu : mais
s'il permet qu'une mécliance langue

vous ôte cetce réputation en parlant mal
de vous , il vous défend de la haïr

,

de chercher à vous venger , de vous
laifier aller à de trop grands chagrins.

Il vous défend de vous eftimer vous-

même , à caufe de cette fageife qui at-

tire la bonne réputation ; car ce n'cll

par par vos propres forces que vous l'a-

vez coiifervée , mais par la grâce, Ôq

La
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c'eil; à lui leul que tout l'honneur en efl:

dû. Il vous défend de niépriier celles

qui n'ont pas eu tant de bonheur que

vous , & qui font tombées dans quel-

que faute. Il vous défend de chercher

à l'emporter fur les autres , parce que
vous êtes plus jeune

,
plus riche ou

plus belle qu'elles ; de vous fâcher, ^\

1 on manque à vous ialuer , 6c de mille

autres miiiëres qui ne viennent que de

l'orgueil. Il vous défend fur- tout d'a-

voir honte de paroîtie une bonne Chré-

tienne & de vous acquitter de vos de-

voirs
, parce qu'il y a des libertins qui

en rient.

Une jeune Femme.
Je fuis bien aife que vous difiez cela,

Majemoîfeiie. Si l'un veut faire Ion

dcv<j»ir , aulFi-tôt tout le monde tombe
fur VOUS: c'eft une hypocrite, une bi-

gote. . . vriiment , il ne faut pas le

fier à elle : apparemment qu'elle com-
met de grands péchés & qu'elle ne
Vciut nen , puifqu'elle va tous les mois
à cnnfelle: on la voit a l'églife manger
les Saints. ... 6c mille autres mauvais
dilcours.

La Bonne.
Qu'il faut mépriler , ma chère. Ceux
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qui parlent ainfi font de ce monde au-

quel vous avez renoncé dans votre

baptême ^ & c'eft eux pour leiquels

Jelus (>hriil ne prie point, comme il

nous l'a dit lui- mène. Si
,
par la crainte

de ces mauvais dilcouis , vous man-
quiez à vous acquitter de vos devoirs,

ee feroit renoncer aux promeiies de
votre baptême. Le jour ( ù vous avez
été baptilée , vous êtes devenue fervan-

te de Jei'us ; il faut vous faire honneur
de iervir un tel Maitre, en préience &
à la face de Tes enticmis. Le Fermier
d'un grand Seigneur , le Cordon, ^ 1er

d'un Prince , le domeflique d'un Pvoi
,

n'ont pas honte de ces qualités : au con-
traire , le Cordonnier l'écrit en gros

caraderes fur fa boutique , & les au-
tres en font glorieux. A plus forte

raifon ceux qui font devenus ferviteurs

de Dieu dans le baptême , ne doivent
pas être honteux de remplir les devoirs

que leur impofe cette augulle qualité.

Ces devoirs font bien grands , mes bon-
nes gens. Dans le baptême , Dieu vous
reçoit pour fon enfant , & vous avez
droit de l'appeller votre père : il faut

donc avoir pour lui le refped , l'obéif-

fance , la confiance 6c Tamour qu'un

bon enfant doit k fou père. Vous de-
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venez dans le baptême membre d-e

Jefas-Chriti ; vous devez donc avoir du
reipect pour votre corps , & prendre

garde de le fouiller par l'immodeflie
,

l'ivrognerie & les autres vices. Enfin

vous êtes devenus les temples du Saint-

Efprit ; il habite en vous depuis le bap-

tême. Ah 1 craignez de le chaiTer en

péchant.

N A N O N.

Pourquoi allume - t - on un cierge ,

avec lequel l'on reconduit l'enfant t

La Bonne.
Pour nous apprendre que fon ame.^

qui étoit* morte , efl devenue vivante i

que la foi , qui ell le flambeau du
Chrétien^ vient de lui être donnée. La
lumière du flambeau fignifie que la

flamme de la charité vient d'être allu-

mée dans fon ame. Dans plufieurs dio-

cefes , ce font les parents qui portent

le flambeau éteint à Téglife , & qui le

rapportent allumé : on garde ce flam-

beau V & lorfque la perlonne au bap-
tême de laquelle il a fervi tombe ma-
lade & reçoit le Saint Viatique , on
l'allume, pour la faire refl"ouvenir des

gromefles qu'elle a faites à Dieu dans
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le baptême , & Texciter au regret de
les avoir violées.

Madame Pernot.
Je craindrois que cela ne me jettât

dans le défefpoir; car j'ai vécu comme
fi je n'avois pas été baptiiée.

La Bô n n E;

La pénitence ^ accompagnée du far^g

6c des mérites de Jefus, peut remédier
à tout , ma chère. Puilque nous avons
été allez malheureux pour violer les

promelfes de notre baptême , il faut

iie rien épargner pour en maintenir le

fouvenir dans les enfants. Ainfi il feroic

bon , chaque année , de les mener à

réglilé le jour qu'ils ont été baptiies ,

après les avoir inflruits des engage-
ments qu'ils ont pris au baptême , &
leur faire renouveller ces engagements.

Madame Pernot.
Ayez la bonté , Mademoifelle , de

nous dire comment il faut faire toutes

ces chofes.

La Bonne.
Il faut leur dire , avant de fortir de

k maifon; Moneûfanc, il y a aujour-

L 4



^48 ^^ Magasin
d'hui tant d'années que vous êtes né :

quand vous êtes venu au monde , vous
étiez enfant du Diable , & vous ne

pouviez aller au Ciel. Alors, on vous

a porté à réglile pour recevoir le bap-

tême. Le Prêtre a verfé de l'eau lur

votre tête , en diJant : Je te baptife au
nom du Père , du Fils & du Saint-

Efprit. Avant de vous accorder cette

grâce , vous lui avez promis ,
par la

bouche de votre parrain , d'aimer &
de fervir Dieu. Au moment 011 l'eau

a lavé votre tète, le fang de Jefus a
coulé fur votre ame : vous êtes devenu
enfant de Dieu ; 6c fi vous étiez m.orc

en ce moment, vous auriez été droic

au Ciel. Allons à leglife auprès des

fonts , & vous demanderez pardon à

Dieu de toutes les fautes que vous avez

faites. Vous lui promettrez de vous cor-

riger , 6c de ne plus faiir votre ame ,

que J^fus a la-yée dans fon fang.

Une Sage Femme.
Que fignifie le linge blanc que je

donne pour mettre fur l'enfant après

qu'il eil baptifé .?

La Bonne.
Je 'viens de le dire ; il fignifie la
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blancheur & l'innocence de fon ame ,

qui étoit fouillée avant le baptême , &
qui, après le baptême , devient pure &
nette. Autrefois les nouveaux baptifés

étoient revêtus d'une robe blanche pen-
dant huit jours , & elle efl marquée
par ce linge blanc , ou par le couvert

d'un calice que le Prêtre met fur cec

enfant. Le Prêtre, en faifant cela, l'a-

vertit qu'il ait foin de conferver cette

robe ,
qui a été lavée dans le fang de

l'Agneau , qui ell Jefus , & de la por-

ter au Ciel fans tache. Oh , mes bon-
nes gens 1 prenez bien garde que vos
enfants ne perdent ce précieux tréfor.

Dites-leur tous les jours : Mon enfant ^
j'aimerois mieux te voir mort , que de
te voir dans le péché. Ces paroles leur

en donneront horreur, & peut-être fe-

rez-vous affez heureux pour le leur faire

éviter.

Nous allons parler de la Confirma-

tion , qui eft auflî un facrement que
Jefus a inilitué pour nous fancftifier.

Nanon , qu'eil - ce que la Confir-

mation f

Nanon.
C*efl: un Sacrement qui nous donne

k Saint - Blpiit , avec l'abondance d^
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fes grâces ,

pour nous rendre parfaits'

Chrétiens , & pour nous faire confefîer

la foi de Jefus -Chriil ,.mênae au: péril

de notre vie.

La Bonne.
Nous nous plaignons fouvent de la.

difficulté que nous trouvons à éviter le

péché , à nous corriger de nos défauts ^

à faire de bonnes œuvres ; c'eft que
nous n'avons pas recule Saint-Efpric :

car il nous donne la force & le cou-

rage. On peut le demander & le rece-

voir à toute heure \ mais on le reçoit

fpéciâlement dans le Sacrement de Con-
firmation. Tous cependant ne le re-

çoivent pas également lorfqu'ils font

confirmés : cela dépend de la manière

dont on s'y difpofe. Comme on ne

peut recevou* ce Sacrement qu'une feu-

le fois , il faut prendre garde à le bien

recevoir , Ôc à ne pas perdre fa grâce ,

^ui eft plus précieule que l'or & leg

diacnants.

Madame Pernot.
Je ne comprends pas bien à quoi ferc

le Sacrement de Confirmation.

La Bon ne.

Nous {bmmes des aveugles , qui ne
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çonnoififons pas nos maladies <5c nos
befoins ; & le Saint-Efpric , qu'on re-

çoit dans Ja Confirmation , nous les

fait connoître. Nous fommes des ma-
lades , qui avons perdu nos forces par
le péché: le Saint-Efpric nous guérie

& nous fortifie. Nous (bmmes des ef-

claves enchaînés par de mauvaifes ha-

bitudes ; & le Saint -Efprit brife nos
chaînes. En un mot ^ nous fommes de
pauvres mendiants dénués de tout; &
il fournit à tous nos befoins.

C H A R L O T.

Pourquoi l'Evêque donne - 1 - il un
pQÛi foufflec à celui qu'il confirme f

La Bonne.
Pour lui apprendre qu'un Chrétien

doit être prêt à recevoir les affronts , les

coups, la mort même , pour foutenir

la foi de Jefus - Chrifb. La confirma-
tion nous imprime le nom & la qualité

de foldats : or urt foldat , vous le favez,

doit être courageux , 6c prêt à donner
ià vie pour le fcrvice de fon Roi & de
fon pays. Un confirme de même, doit

être prêt à donner fa vie pour le fer-

vice de Dieu
, qui efl fon Roi : c'efl

pourc^uoi l'Evêque commence par fair«*-

L 6
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le figne de la croix fur fon front , qui

eft la partie du corps la plus vifible ,

afin de lui apprendre qu'il l'engage au

fervice de Jcfus crucifié ^ & qu'il doic

le faire honneur de marcher fur les trsL»

ces d'un fi grand Général.

C H A R L o T.

Cette croix fe fait avec quelque cho-

fe , car j'ai fenti mon front rrouillé i

& l'on m'avoit recommandé de n'y pas

toucher.

La Bonne.

Ce figne de la croix fe fait avec le

faint Chrême, qui efl compofé d'huile

& de baume ,
pour nous marquer que

le Sacrement de Confirmation nous

donne la grâce de fouffrir avec patien-

ce , & quelquefois avec joie ^ les peines

de la vie , & même le martyre , s'il k
feJloic.

Mère- Jeanne.
J'ai bien de la peine à croire cela ,.

Mademoifelle. Quoique je ne fois qu'u»

ne paylanne , je fuis très-douillette , &
je n'aime point du tout à fouffrir*

Quand j'ai mal s^ux dents, je m'impa-

tiente : e'étoii bien pis > quand îe me:-
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tois des enfants au monde , je aïois û
fort qu'on m'entendoic du bout du
village.

La B o n w e.

Il y avoir une femme, nommée
Félicité , qu'on vouloir obliger à renier

Jefus Chrill, & à adorer une figure de
pierre. Comme elle ne voulut pas le

faire, on la mit enprifon^ & il fut dé-
cidé qu'on la donneroir à déchirer à
une vache furieufe. Elle étoit grofle, &
elle accoucha la nuit d'avant qu'on la,

dût faire fouffnr. Apparemriient que.

cette bonne làinte étoit un peu douil-

lette de fon narurel , car elle crioit de
toutes fes forces. Le Geôlier, qui l'enten-

dit, lui dit: Tu n'as pas le courage de
fouffnr ton mal fans crier ; que fera-ce

donc quand tu feras déchirée par une
bête , qui t'emportera tous les membres
les uns après les autres ? Félicité lui

répondit : A préfent c'eft la créature

pécherefle qui eft dans la douleur : je-

îbufiVe mes peines de bon cœur ^ & ie

les offre à Dieu malgré les cris qu^

m'échappent par foiblelTe. Mais quana
-je ferai fous la dent de la bête , ce ne
fera plus moi qui endurerai ces peinesà-v

Jefus fou&ira en moi 6; avec moi



1/4 Le m ag as I î7

Voilà ce que c^'efl , Mère - Jeanne :

comme nous fommes de pauvres créa-

tures foibles , nous fentons vivement

nos maux , & plus même que la fainté

dont je viens de vous parler ; car elle

les offroic au bon Dieu, au lieu que
nous augmentons de beaucoup nos pei-

nes en nous impatientant. Il faut les

offrir à Dieu , Mère - Jeanne , tout en

criant; & il eft fi bon, qu'il nous en
tiendra compte, quoiqu'elles ne foient

pas volontaires. D'abord , nous fouffri-

rons avec répugnance ; & puis ^ cette

répugnance diminuera tous les jours.

Enfin , à force de fouffrir patiemment y
Dieu nous fera la grâce de fouffrir avec

joie : c'eft un des effets du Sacrement
de Confirmation.

A N N E.

Quoique je ibis déjà vieille, je n'ai

l^oint été confirmée ; & j'en fuis bien

aife à préfent , parce que je fuis inf-

truite , & que je ne Tétois pas , car

fignorois ce que c'étoit que ce Sacre-

ment. J'efpere , Ma<iemoifelle
, que

vous aurez la bonté de nous appren-
dre comment il faut fe préparer à ic

teceyoip.
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La Bonne^

La première difpofîtion , efl d'être

dans la grâce de Dieu. Ainfi il faut

faire une bonne confefTion , avant de
fe préfenter à ee Sacrement ; car fi on
le recevoir en péché mortel, on com-
mcttroic un facrilege qui leroic un
grand péché. Il faut avoir un defir ar-

dent de recevoir le Saint - Efprit ; &
plufieurs jours auparavant , il faut le

demai^der , en difant : Père Saint
, pour

l'amour de Je^us , donaez- moi votre:

Saint - Elprit»

Madame Pernot.
Le catéchifme dit qu'on ne peut'

recevoir ee Sacrement qu'une fois i

comment faire fi l'on avoit eu le mal-
heur de le recevoir en péché mortel ,

ou (ans les préparations fufîifantes ?

Il n'y auroit point de remède à ee

mal.

La Bonne.

Ce feroit fans doute un grand mal-
heur : mais la bonté de Dieu eft fi

grande , qu'on peut tout réparer pen«
daut ^u'on eft fur la terre. Il faudroir:
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faire fa préparation , comme Ç\ Ton
devoir être confirmé ; & dans une
communion fervenre

,
prier Dieu de

nous donner la grâce du Sacrement de
confirmation. Adieu, mes bonnes gens :

dimanche prochain nous dirons un mot
du Sacrement de pénitence , dont nous

avons déjà dit beaucoup de chofcs ;

& puis nous parlerons du Sacremenr
de TEucharillie.

-":tA^Bvy^



1^^
DES Pauvres. 25-7

DIXIEME JOURNÉE.

LA BONNE,
Et les autres Interlocuteurs*

La Bonne.

JuV-3. E diriez - vous bien , Nanon ,
comoien le Sacrement de pénicence a
de parties f

N A N o N.

Le Catévifme dit qu'il en a trois

,

Madcmoireiie ; la contrition , la con-
feffion & la fatisfadion.

La Bonne.
La contrition , vous le favez , efl la

douleur d'avoir ofFenfé Dieu , parce
qu'il eil bon. Cette douleur doit avoir

des qualités qu^il faut vous apprendre.

E'ie doit être intérieure; c'eit- à-dire ^

qu'elle doit partir du fond d'un cœur
véritablement affligé.

Mère -Jeanne.

Permettez - moi de vous rapporter
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une chofe que j'ai vue dans un endroit

où j'ai demeuré étant fille. Il y avoïc

dans la maiibn oh. j'étois une fervante

,

qui s'étoit oubliée. Je m'en apperçus

bien ; & je lui dis que fi elle conti-

nuoit de voir fon amoureux en cachet-

te , j'en avertirois notre MaîtrèlTe. Je

lui confcillai enfuite d'aller à confefTe,

& j'y allai ce même jour-là. Si vous

aviez vu comme elle pleuroit en Te

confeffant , vous euiliez dit que c'étoic

une Madelâine ; je l'entendois fanglo-

ter. . . . Tout d'un coup elle hauiïa la

voix, elle difputa , & elle finie par

dire des injures à ion ConfelTeur , parce

qu'il ne vouloit pas lui donner rabfo-

lution , à moins qu'elle r • renonçât à

fon amoureux ; car elle me l'avoua

après. Là deiïus je penfois , Cette fille

étoit bien fâchée de fon péché , car

elle pleuroit; pourtant elle ne vouloir

pas le quitter. Je ne favois comment
accommoder tout cela.

La Bonne.
Cefl qu'elle n'avoit pas une vérita-

ble contrition , une contrition furnatu-

relle. Elle pleuroit, parce que fon péché
alloit lui faire perdre fa réputation &
fa place ; or cette contritipn ne vauc
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rien , comme je crois vous l'avoir déjà

dit ; mais cela ell fi important, que je

ne crains pas de le répéter. On peus
être fort affligé d'avoir fait une faute ,

lans que cette afflidlion foit la contri-

tion. Pour qu'elle foit bonne , il ne
fumt pas de pleurer , il faut que la dou-
leur foit dans le cœur, & qu'elle ait poup
motifle regret d'avoir ofienlé Dieu

,
qui

eft infiniment bon ; la crainte de perdre

le Ciel, 011 on l'aime , ou d'aller en En-

fer ^ oii on le hait. Il faut auifi que la

douleur qu'on a du péché foit fouve-

raine , c^'efl- à-dire, qu'on haïflTe le

péché plus que toutes chofes. Enfin ,

il faut haïr tous fes péchés , fans en

ex'cepter un feul ; & l'on manque or-

dinairement à cela. Il y a un péché

favori qu'on épargne , qu'on veut con-

ferver , dont on n'a pas envie de fe

corriger : avec cette mauvaife difpofi-

tion , on fait une confeffion facrilege.

La féconde partie du Sacrement de

Pénitence, eft la confelfion. Je ne vous

en dirai rien ,
parce que je vous ai

déjà expliqué comment il faut la faire.

Enfin la troifieme partie, eil la fatis-

fadion. Point de pardon fans péniten-

ce, mes bonnes gens ; le Prêtre vous.
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en donne une , il faut être exacl k lîi

faire, & à la bien faire. Vous lavez ,

mes amis
,
que cette pénitence eil bien

peu de chofe , en comparailbn des

péchés que vous avez commis. Il faut

bien penfer qu'elle tire tout Ton fruic

des mérites & des ibuffrances de Jefus :

ainfi il faut , avant de la faire , avoir

foin d'offrir à Dieu les mérites de Jefus

,

en difant : mon Dieu , je vous offre

cette pénitence en union des fouffran-

ces de Jefus ; je vous offre fa douleur

pour fuppléer à la mienne : regardez-

moi en lui , ô mon Dieu 1 je n'ai qu'un

liard , moins qu'un liard ; mais Jefus

vous donne de grandes richeffes , tout

fon fang : acceptez-les en récompenfe
du peu que je fais.

Une Mère de Famille.

Vous nous avez promiis de nous par-

ler de la fâinte iLuchariflie : y aura-t-ii

quelque chofe pour préparer les enfants

à la première communion ? J'en ai

douze ; & il y en a déjà quatre qui

ont communié fans que je m'en fois

mêlée : j'ai cru que c'étoit l'affaire du
Curé.

La Bonne.
Il y a trois fortes de préparations à
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la fainte Communion , mes bonnes
gens : ôc les deux premières regardent

les parents. La première de ces deux
préparations comprend toute la vie des

enfants. Vous favez qu'ils doivent re-

cevoir un jour le facré Corps & le pré-

cieux Sang de Notre-Seigneur : la dif-

pofition la plus agréable à fes yeux
qu'ils puiflent porter à la lainte Table ,

c'efl l'innocence de la vie ôc la grâce

qu'ils ont reçue au baptême ; & c'effc

à vous à la conferver. Il faut , s'il eit

poifible , les conferver purs 6c nets.

Dites- vous tous les matins en les le-

vant : Dieu m'a donné la garde de ces

calices vivants ; il f.iut que je n'oublie

rien pour les conduire à la ("ainte Table

revêtus de cette robe blanche qu'ils onc

reçue dans leur baptême.

La féconde difpofirion regarde les

années qui précédent la première com-
munion. Mettez-vous bien dans la tête

que le plus grand malheur qui pour-

roit arriver à vos enfants , feroit de la

mal faire ; qu'il vaudroit mieux pour

eux qu'ils devinffent aveugles , fourds ,

muets, perclus de tous leurs membres;
qu'ils périflent fur un échafaud par la

main du bourreau. En un mot , regar-

dez comme des bagatelles les plus
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grands malheurs qui pourroient tom-
ber fur eux, en comparaifon de celui

de faire un iacrilege. Si vous les aimez,
vous devez être occupés jour ôc nuit

de foin de leur faire éviter ce terrible

malheur.

La Mère de Famille.

Vous me faites frémir , Mademoi-
felle : mais comment m'y prendrai - je

pour les préferver de ce malheur ? J'a-

vois cru que le pire de tous , étoit de
paiTer par la main du bourreau.

La Bonne.
Ce malheur , quelque grand qu'il

foit, feroit une bagatelle en comparai-

fon de la mauvaife communion ; je

vous le répète. Vous me demandez ce

qu'il faut faire pour l'éviter : penfez à

ce qui fait faire une mauvaife commu-
nion ; c'efl le péché. Vous connoiflTez

bien ceux de vos enfants, leurs mau-
vaifes habitudes; il faut redoubler de
vigilance & de foins pour les engager

à y renoncer, à s'en corriger , avant de
leur permcttte de le prélenter k la pre-

mière communion , ô; inflruire le Curé

de kurs difpolicions.
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La Mère de Famille.

Vraiment , on leur die bien aflez de
fe corriger. Se c'efl notre intérêt ; mais
s'ils ne veulent pas le faire , ell-ce no-

tre faute ?

La Bonne.
S'ils avoient l'habitude de voler , les

laifîeriez-vous croupir dans cette mau-
vaife habitude ?

La Mère de Famille.

Non , alTurément , Mademoifelle ;

j'aimerois mieux que leur père les fîc

expirer fous le bâton.

LaBonne.
Il n'eft pas néceflaire d'en venir là

,

ma chère : mais faites pour leurs autres

défauts ce que vous feriez pour le vol ;

& fi vous les voyez dans de mauvaifes
habitudes en chofes confidcrables , re-

tardez leur première communion.

Le Fermier.
Mais un garçon aura quinze ou feize

ans , il faut le mettre lur le métier ;

ôc on ne le prcndroit pas , s'il n'avoic

pas fait fa première communion.
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La Bonne.

Il ell néceilaire qu'un enfant appren-

ne un métier; mais il efl cent millions

de fois plus néceilaire que Jefus-Chrift

ne foie point outragé par une mau-
vaife communion. Ecoutez-moi bien

,

s'il vous plait. Point de bonne com-
munion , fans une bonne conièiTion ;

pomt de bonne confelTion , fans la

haine du péché ; point de haine du
péché , fi l'on continue à commet-
tre tous les jours les mêmes fautes :

c'eft une règle fûre. Si l'on ne fe cor-

rige point , c'ell: figne qu'on fe confefTe

mal ; 5c par conféquent , on ne doit point

communier. Un enfant lera menteur ,

opiniâtre
,
gourmand , en chofe confi-

dérable : cependant l'âge de la premiè-

re communion approche : il faut le

prendre en particulier, <Sc lui repréfen-

ter que , tant qu'il aura ces mauvaifes

habitudes , il ne fera pas polBble de
l'admettre à la fainte Table : il faut

rexlK)rter à fe confeiïer fouvent , pour
lui a der à le corriger ; lui faire faire

quelques prières
,
pour obtenir de Dieu

qu'il lui en falTe la grâce ; veiller fur

lui, & l'avertir quand il fera. prêt à

tomber dans fes fautes d'habitude ; le

louer, le récompenfer ^ quand vous

verrez
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verrez qu'il commencera k fe corriger ;

& aulFi tôt en avertir le Curé , car c'eft

le moment de la première communion.
La grâce du Sacrement foutiendra la

volonté foible de l'enfant ; mais il fauc

rcceflairemenc que cette volonté exifle*

Une Femme.
Je n'ai pas affez d'ei'pric pour parler

à mes entants comme vous venez de
nous le dire ; mais je fais du mieux
q'-ie je pu!S. Je leur crie depuis le ma-
tin jufqu'au foir, qu'il faut qu'ils fe

corrigent , & avec cela je n'avance

point , ils font toujours les mêmes,

La Bonne.
Je ne parle pas p' iur vous , ma chère i

mais il cil viai de due en géi.éial ,

qu'il ell prefque impoffiblc que les en-
fants le corrigent , de la mai icrc donc
les parents le^ reprennent. Je voyoïs

l'autre jour une femme dans la bouti-

que
,

qui renoit la tê.e d'une h!le de
quatorze ou quinze ans'appuvée fur Ion

comptoir, 6c qui lui donnoit de g-anis
coups de poing , en l'appellant Dia-
blelle, lai pe , vilaine, 6c mille autres

noms outiagecintç. Une autre fera mé-
tier de donnes des fuufflecs , des coups

fmu IL M
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de pieds, & ne dira pas un mot qui ne
foie une injure. Ces correâ:ions , ioin

.<de morigéner les enfants, les rendent

beaucoup plus méchants : c'eil la dou-
ceur qu'il faut employer avec eux ; &

,

comme je vous l'ai dit ., il faut les pren-

dre en particulier ,^ .& avant de leur

parler ^ vous mettre à genoux avec eux

pour demander le Saint-Eiprit. Si vous

le faites comme il faut, il vous metcra

dans la bouche les choies que vous der

yez leur dire.

La Mère de Famille.

Vous dites que le moment de faire

communier l'enfant eft celui oi^i il com-
mence à fe corriger i il ne faut donc
pas attendre qu'il le foit tout-à-faic ?

La Bonne.

Vous attendriez trop long- temps,

ma chère : on ne quitte pas une mau-
V3.ife habitude comme une chemife

fale ; il faut bieA iuer , bien travailler,

avant de pouvoir la détruire. Il fuffit

,

pour faire une bonne communion ,

qu'on ait une ferme réfolution de fe

corriger , & qu'on aie commencé à le

faire.

I
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Madame Peu no t.

Vous me tirez d'une grande peine >

Mademoiielle. Depuis que je viens ici,

fai fait , comme vous me l'avez con-

jeillé , une confefTion générale ; & avec

la grâce du bon Dieu , je l'ai fait du
mieux que j'ai pu. Au fortir du coii-

feifionnai , j'aurois juré que je ne re-

tomberois plus dans les fautes que je

venois de confeiler , & j'en avois le

plus grand deiir. Effèclivement , les

premiers jours , la premidre femaine
même , cela a été fort bien , il me fem-
bloïc que j'étois une autre perfonne : &
puis inieniiblement je fuis retombée. Il

eil vrai que ce n'elt pas fi fouvent ;

mais enfi.j , c'efl toujours retomber, &
cela m'a fait craindre qu'il n'y sût quel-

que défaut dans ma confelTion. Quand
vous avez dit qu'il n'y a pas de bonne
confelTion ians correclion , cela m'a
prefque mife au délelpoir

,
parce que

je crois qu'il me feroit impollible de me
confeiler mieux. Savez-vous bien ce que
je fais ,

quand je fuis ainfi retombée ?

je cours à confelTe i j'y fuis allé tous

les quinze jours. Ce qui m'étonne , c'efl

que la femaine qui luit celle de ma con-

feffion, je me retrouve prefque aufîî

Mi
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méchante que je Técois auparavant*

La Bonne.
Non , ma chère Madame Pernot

,

avec la grâce de Dieu , vous n'êtes pas

aufll méchante que vous l'éciez ; & la

preuve que vous vous corrigez un
peu , c'efl que vous prenez des mefures

pour vous corriger tou:-k-fait. Une mar-
que prefque int^àllihle que votre defir

de devenir bonne ell fincere , c'eft que
vous aimez à vous confefler fouvent

,

& que la grâce du S icrement vous pré-

ferve des taures groiiieres la première

femaine. Continuez à vous contelTer

tous les qumze jours, 5c efpé-ez que
la Teconde lemaine à la fin reilemblera

à la première.

N A. N G N.

Il faut 3 Mademoifelle , que je vous

diie'une mauvaile penfee que j'ai eue,

3'ai penTé que M i dame Pernot com-
munioïc trop l^uvenc, car ;e l'ai vue
deux tois à la fair.te TaL le ce mois-ci :

or, je penlois qu'il talloit être laiYite

pour communier tous les quinze jours,

La Bonne.
Il jfuflît qu eile ait bonne envie de Iqi

I
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devenir , ma chère : d'ailleurs , elle ne

fait rien lans l'avis de Ion Conleffeur

,

&: nous devons penfer qu'il a de bonnes

raifons pour lui permettre la commu-
nion fréquente. Hélas î mes bonnes

gens , les premiers Chrétiens commu-
nioient tous les jours; 6c il leroit bien

à fouhaiter que nous nous miiTionS ea

état de fuivrc leurs exemples.

La Dévote.

Oh, dame ! dites-nous donc pfécifé-

tnent ce que nous devons faire. Il n'y

a qu'un moment que vous nous par-

liez d'une manière à nous éloigner de"

la communion pour bien long-temps j

à prélent vous nous exhortez à appro-

cher fouvcnt de la fainte Table : lequel

des d<^ux faut-il faire ? Pour moi, f«

penfois qu'à moins d'être dans l'habi-

tude de certaines pratiques de piété ^

on ne devoit pas communier plus fou-

vent que tous les mois.

L A B O N N E.

Faites - moi la grâce de me dire ce

que vous entendez par certaines prati-

ques ic piet-é,

M >
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La Dévote.

De bonnes ledures , par exemple^,
des médirarions , le petit office, quel-

ques vifites au Saint-Sacrement Ôc aux:

malades.

Là Bonne.
Toutes ces chofes font excellentes ,,

5c peuvent beaucoup fervir pour pré-

parer à la lainte Communion ; pourvu
qu'en les faifant , nous n'en prenions

pas droit de nous mettre au defius de
ceux à qui les devoirs d'état ne per-

iriCttent pas ces pratiques. Voici quel-

les ibnt les œuvres de piété de Madame
Pernot : aller à la fainte MefTe tous les

jours , à moins qu'elle ne foit malade ;,

l'en excepte le jour du marché, où DieU:

veut qu'elle reite à fa boutique : être,

très-exaéle à vendre de bonnes mar—
€handifes , à donner le poids à chacun ^
à ne point furfaire : parler honnête-

ment à ceux qui viennent à fa bouti-

que ; ne point s'impatienter contre leS:

gens qui achètent pour deux fous &
inarchàndent une demi - heure ; offrir

à Dieu fa patience dans ces occafions ;.

penfer fouvent à lui ^ lui élever fon

cœur , ôc , s'il étoit poffible, le faire k,

tous les mcraents; modérer fa vivacité i,
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veiller fur elle-même , pour fe corriger

de Tes mauvailes habitudes ; donner
l'aumône Teion Ion pouvoir ; veiller

fur fa famille. Si ellefaifoic exademenc
toutes ces chofes , elle feroic une lainte.

Comme nous ne fomm.es pas juges de
fa conduite , nous devons penfer qu'el-

le les fait ; & fi je la voyois , elle ou
tout autre, communier tous les jours,

je ne m'aCilerois pas de chercher à con-

noître pourquoi on leur accordercic

cette grâce ; c'eft l'affaire de leur Con-
feifeur , & point la mienne. Voilà y^

Madame , ce que j'ai à vous répondre.-

Un Paysan.
Pour moi , je vous dirai bonnement

que Madame Pernoc m'a réconcilié

avec la dévotion. Je me difois fouvent :

Mais , à quoi cela fert-il d'être dévot?

Je vois aujourd'hui que cela fert à
quelque chofe. Mon once de tabac

,

qui ne me fervoit que cinq jours , m'ea
dure fix à préfent ; encore m'en a-c-

elle fait préiént d'une livre, pour ma
récompenfer du mauvais poids qu'elle

faifoic auparavant. Que r^rîut le monde
devienne dévot comme elle , les chofes

n'en iront que mieux. Je ferois pluS'

riche que je ne le fuis,, fi chacun mec-;

M^4^
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toit la main fur fa conlcience. Vo7ë2
ee que c'eft que le ban exemple : j'a-

VOIS fait une petite tromperie dans une
afliire, qui m'avoit valu quatre livres ;

quand j'ai vu qu'elle me rellituoit mon
tabac , je me fuis dépéché de rcftitueif

cet argent de maiheur ^ 6c je ne pefois

pas une once après l'avoir faic.

La Bonne,

Votre penféc eft jufle , mon ami*

Le monde feroit prefque comme le Pa-

radis , fi chacun faifoit fon devoir y &
tous les maux viennent de ce qu'on ne
le fait pas. Qui efl-ce qui a changé
Madame Pernot f une bonne confefîîon

générale , la fréquente communion»
Nous avons les mêmes moyens qu'elle

pour nous corriger ; ne les négligeons

pas , & fur-tout appliquons-nous à bien

remplir les devoirs de notre état. Un
des plus importants , fans doute , eft

de bien préparer fes enfants pour la

première communion ; ainfi , foyez
ciès-attentifs à bien faire ce que je vous
ai dit fur ce fujet.

A préfeiit , nous allons parier du.

Sacrement de l'ejitrérae OiidioD.
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THERESE.
Oh, Mademoifelle, que cela va être"

frifle 1 J'ai une fi grande peur de mou-
rir , que je ne puis feulement pas en-
tendre parler de ce Sacrement fans fré-

mir. Parlez-en à ceux qui l'ont vieux ;

mais , pour nous , nous fommes encore^

Il jeunes !

La Bonne.

,
On dit communément qa'il y a plus

de têtes de veaux à la boucherie que
de têtes de bœufs; c'efl à- dire, qu'il

meurt plus de jeunes gens que de vieux,

ma pauvre Thérefc. Penfcz ou ne pen-

fez pas à la mort , c'ell la même chofe,

pour ce qui efl de l'avancer ou de la

reculer : ceux qui nV ont jamais penfé

p'en meurent pas une minute plus

tard. Puifque vous m'avez mis fur cet

article, mon enfant, je ne le quitterai

pas fi- tôt. Nous ne mourrons qu'mie

fois , mes bonnes gens ; & notre éter-

nité , bienheureulê ou malheureufe^-

dépend de la manière dont nous mour-
rons. Par conféquent, il ell de la der-

nière importance pour nous d'appren°

dre à bien mourir. More-Anne, dites-'

nous , je vous pue , qu'elle efl la meii-;'
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lêure manière de fe procurer une bon*-

ne mort.

Mère - A nne.
Hélas 1 Mademoifelle , à quoi pen-

fez-vous , de vous adreiïèr a une pau-

vre ignorante, qui ne fait ni ^ ni B

^

tandis qu'il y a ici beaucoup de perfon-

nés plus favanres que moi P N'importe ,

.

je dirai du mieux que je pourrai. Pour
bien mourir , il faut bien vivre.

X A Bonne.
Un Dodeur de Sorbonne n'auroit

pas mieux répondu. Sans un miracle,

qui efl fort rare , il ne faut pas s'^at-

tendre à mourir dans la grâce de Dieu ,

quand on a véca dans le péché. Vous
favez bien, mes bonnes gens, qu'on a
coutume de dire : Telle vie ^ telle mort,

.

Un Paysan,
Oui , Mademoifelle , on die cela ;

mais on dit auiTi qu'il ne faut qu'un
bon psccayi. Dieu efl {i bon !

La Bonne.
Aflurément , mon ami , Dieu efl

bien bon : mais je ne vous confeiile pas

de vous y fier pour vivre mal i car il'
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ëfl aulli infiniment jufte , & pour punir

ceux qui l'ont abandonné pendant leur

vie , il les abandonne aufTi au moment
de la more.

Le Paysan.
Cela eil bon pour ceux qui meurent

fans confeffion ; mais pour les autres,

qui ont le temps de recevoir leurs Sa-

crements , il faut bien penfer que Dieu
leur pardonne , fans quoi on ne prie-

roit pas pour eux , & on ne les enter-

reroit pas en terre fainte.

La Bonne.

Si l'on n'enterroit en terre fainte que
ceux qui font fauves , mon ami , il y
auroit bien des places vuides dans le

cimetière ; mais nous ne connoîtrons

cela qu'au jour du jugement. Il efl

vrai qu'à préfent nous ne devons juger

perfonne , & ne pouvons dire en parti-

culier : Un tel ell damné ; ce feroit un
péché de porter un tel jugement. Cela
n'empêche pas qu'on ne puifTe dire en
général que ceux qui ont vécu dans le

péché, y meurent. Ce n'efl pas allez

de recevoir les Sacrements à la mort
^

il faut les bien recevoir ; & fans un
miracle de la miféricorde de Dieu ^ jj-

M 6
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efl impofTible à un pécheur d'habitude

de les bien recevoir.

LH Paysan.
Cela me paroît pourtant bien aifé ;,

il n'y a qu^à dire tous fes péchés , &.

être bien fâché de les avoir coninois.

La Bonne.
Dites moi, mon cher ; fi un homme

qui efl à l'agonie vouloic apprendre à

éire des louliers , que penferiez - vous=.

de lui?

Le P a y $ A N.

Je dirois qu'il a l'efprit troublé par

la maladie : on ne peut rien apprendre

quand on eil bien malade.

La Bon ne.

Kien de. plus vrai , mon ami. Un ma-
lade ^ accablé de fon mal ^ ne pour-

roit apprendre les choies les plus aifées ;.

encore moins celles qui font difficiles.

Or , rien n'efl plus difficile que de fe

convertir : demandez - le à Madame
Pernot. Les mauvaifes habitudes tien-

nent notre ame comme enchaînée. Se
convertir , c'efh haïr tout ce qu'on a?

gimé jt c'eii aimer tout ce.qu'on a haï-i;
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êc ce n'efl pas-là l'ouvrage d'un mo-
ment : le cœar ne ië retourne pas com-
me cela ; 6c fi le cœur n'ell point re-

tourné, on a beau le confefTer, on le-

feroic mille fois
,
que cela ne ierviroic

à rien.

Une Femme.
Si j'ctois malade, ce que vous dires-

là me reviendroit dans l'efprit , je croi--

Eois fermement être damnée.

La Bonne.
Vous auriez tort. Je vous ai dit qu'il'

falloir un miracle pour fe convertir à la?

mort : un mourant doit rcfpércr ; maiî
fi ce mourant ne l'obtient pas^ c€ qui
efl le plus ordmaire ^ ce n'efl pas à
Dous aie juger ^encore moins à elpé-^

Ecr une grâce de converfion à la mort-

C H A R L G T.

Pourquoi dites-vous qu'il faut un mi*.

racle pour convertir un péckeur mou-
rant? Je croyois qu'un miracle, c'étoia

de reflufciter un mort , de faire mar-
cherîun impotent , de rendre la vue à

un aveugle , ou autre chofe fcmblable.

La Bonne.
Un miracle^, mon cher ,. c'çû une-
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chofe impofTible

, que Dieu fait pou?-

montrer la puifTance. Quand je dis

,

une chofe impoifible , c'efl- k - dire,

aux hommes : car Dieu efi: le cout-

puiifant , & il n'y a rien d'impoffible

pour lui. Un homme a mal aux yeux,
& il guérit , ce n'efl: pas là un miracles

car le Médecin ou la nature pouvoient
faire cela : mais cet homme a l'œil

crevé , & cet œil efl remi>s dans fon

état naturel ; voilà un miracle. Un au-
tre a un bras retiré depuis bien des

années ; ce bras efl devenu fcc
,
parce

qu'il ne prend pas de nourriture : il

pourroit arriver qu'avec bien du temps
& de la peine un habile Médecin
guérîç ce bras : mais du jour au len-

demain ce bras eft guéri , a repris

chair, & eil en auiïi bon état que
lautre ; voilà un miracle. Or , les m.i-

racles ne coûtent rien à Dieu. Celui

qui a fait de rien le Ciel 5c la Terre ,

n'a qu'à commander à la maladie
^

auiTi-tôt elle difparoît ; la nature ne ré-

fîfle point k fon Créateur. Il n'en eil

pas de même de l'homme. Dieu veut
erre aimé , obéi , fervi volontairement ;

ainfi il a laifle à l'homme la liberté de
lui obéir ou de ne lui pas obéir. Il l'ai-

de à faire le bien ; mais il ne le forcé
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pas a le faire. Celui qui , pendant fa-

vie, s'efl accoutumé à réfiflerà Dieu,,

à mépriferfa grâce , ne perdra pas dans

un inilant cette mauvaife habitude. Il

eil vrai que Dieu peut lui donner des

grâces puiiTantes ; mais les donnera-t il

à celui qui s'efl moqué de lui pendant

fa vie ; qui ne l'invoque que par crain-

te ; qui ne hait point fon péché , &
qui le commettroit encore s'il revenoit-

en fanté ?

Un Homme de la Ville.

Gh , Mademoifelle
,
que ce que vous

'

dites efl vrai I & qu'il faut faire peu
de cas de ces belles morts ,

qu'on admi-

re tant ! J'avois vingt ans , lorfque je-

tombai malade du pourpre, & fus à

la dernière extrémité. J'avois vécu,

com.me Pon dit , fans croire ni à Dieu
ni à Diable : cependant ^ dans cette

maladie, je reçus tous mes Sacrements i

&; le Curé qui me confcfla , me voyant
répandre une abondance de larmes ,

publia par - tout que j'étois véritabie-

iTîent converti. Il fe trompoit pourtant :

ce n'étoit point le regret de mes péchés

qui me faifoit pleurer; c'étoit la peine

de quitter une femme avec laquelle je-

VÎYOïs 5. qui m'arrachoïc des larmes*-
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3\vois néanmoins confenti à ce qu'ofi

chaffâc cette femme de la maiibn; mais

i*étois bien réloiu de la reprendre , fi

je revenois en fanté. On ne parloit que
de ma converfion dans la ville. Sij'étois

mort , on auroic dit : Oh
,
qu'il a fait

Une belle mort 1 ôc pendant ce temps*
là ;'aurois été damné.

La B o k n e.

Et quand vous fûtes rétabli , repri-

tfes-vous cette malheureufe femme ?

L'Homme de la ville.

Hélas ! Mademoiielie
,
je repris avec

elle toutes mes mauvailes habitudes.

Je vous ai dit que j'avois touours eu-

dtflein de la reprendre; e*elt-à-diie^

que ce delTein étoit caché au fond dé-

mon cœur
,
puifque je l'y retrouvai h

mefure que ma fanté revint. Lorfque
^e fus tout-à-fait guéri , on fut tout
étonné de me voir reprendre mes an-'

ciennes habitudes. Hélas l je ne les-

âvois jamais déteilécs : la nature chez'

moi étoit à demi-morte ; je fouffrois i"

j'étois accablé de la crainte de mourir ;_•

fe répondois machinalement à tout ce'

que me difoic le Curé, fans penfer à ce'

çjue je difois ; car je ne i'entendois p^^
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à njoitié , tant ma raifon étoit affoil^lie^

Quelques années après , Dieu me fit la

grâce de penfer à mon falut , <5c de
chercher à me convertir pendant quô
j'étois en fanré

,
parce que j'étois per-

fuadé qu'il eft prelque in-ipofiîble de le

faire quand on efl malade. Depuis ce
temps , quand je vois un mauvais Chré*
tien qui paroit fe coHvertir à la mort,
je ne puis m*empêcher de douter de
fon lalut. C'eil peut - être une faute ^
mais elle tft tout- à-fait involontaire^

La Bonne.
Il ne faudroit pas volontairement

s'arrêter à cette penfée ,
puifque le bon

larron s*efl converti en mourant: mais^
je vous le répète _, ce miracle de la mi-
féricorde de Dieu eu bien rare ; & Ton
peut dire en générai , que fur cent de
ces converfions , il n'y en a pas quatre

de véritables. Il faut accoutumer notre

cœur , pendant la vie , à aimer Dieu &
à déteûer le péché , fi nous voulons
faire ces aâ:es avec facilité au moment
de la mort ^ & obtenir de Dieu la

grâce de perfévérer jufqu'à la fin dans
fon amour. La première chofe qu'il

faut faire pour bien mourir , ell donc:

de bien vivre^
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Nanon rne diroit-elle bien quel-eil

le meilleur moyen de bien vivre ?

Nanon.
Je crois que c'eft de penfer fouvenc

a; la morn. Pour moi , cette penfée m'a-

empêché de faire bien des fautes.

La Bonne.
Et elle produira ce bon effet chez

tous ceux qui y penferont férieufemenr.

AufTi, le Saint- Efprit nous dit dans

FEcriture : Il vaut mieux aller dans-

nne maifon de deuil ^ qu'à une maifoTt

de fefîin & de plaijir ^ parce qu'un
homme , en en voyant un autre mourir^

fenfe à ce qui lui doit arriver.

Une jeune Femme.

Je vous affure, Mademoifellc
, que

fie deviendrois folle fi je fuivois votre

confeil ; au moins je ferois fi trifle y
que je tomberois bientôt malade.
Quand il meurt une perfonne de ma
connoifTance & de mon .âge , je fuis

plus d'une femaine fans pouvoir rire

de bon cœur ; je ne me foucie plus de
rien, tout me dégoûte ; en un motg-

\q fuis comme une hébêcée.
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L A B O N NE.

Mais s'il y avoit une noce , une vo-

gue, une foire ou une afTemblée , le

jour de la mort d'aune de vos bonnes
amies, n'efl-il pas vrai que cela gué-
riroit tout de fuite votre triftelTe , &
que vous ne penferiez plus à cette per--

fonne qui viendroit de mourir ?

La jeune Femme;
Le violons feroient fous ma fenêtre

ee jour- là, que je ne ferois pas tentée

de danfer ; & pourtant je perdrois le

boire <5c le manger pour la danfe. J'ai.

bien d'autres chofes dans la tête ce.

jour- là; fe ne penfe qu'à aller à ccn-
fefTe.

La Bonne.
Mais c'efl-là une fort bonne penfée ;.

& il feroit plus néceflTaire pour vous

que pour une autre de penfer à la.

mort ,
puifque cela vous ôte le coura-

ge de vous livrer aux plaifirs dange-
reux que vous aimez Ç\ paiTionnément»

Ce n'efl pas la penfée de la- mort qui

âttrille par elle-même ; c'eii rattache-

ment à la vie & aux faux plaifirs
, qui

ku rend teiiible. Décachcz-vous de jcesb
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ehofes , ôc vous ne craindrez plus là

mort.

La jeune Femme.
Vous demandez Timpolfible , Made- _

tnoiielle. Quand je ferai à votre âge,
je ne me fonderai , non plus que vous,

de toutes ces chofes ; mais, a vingt

ans
,
que voulez vous qu'on fafîe pou*

y renoncer ? Quel mal y a-t-il ?

L A B G N N E.

Il faut bien qu'elles ne foient pas
innocentes ,

puifque la penfée de là

mort vous en dégoûte. Tout ce qui eil

innocent ne donne point de fcrupule.

Je vous le répète , ma chère ; penfez

ou ne psr.fez pas à la mort, elle ne
lailTc pas d'avancer à grands pas : ef-

fayez donc de tout votre pouvoir à la^

rendre heureufe. A tout âge , ma chère,

on a quelque chofe à facrifier. Je ne

me foucie pas de la danfe , mais j'aime

beaucoup le jeu ; & fi je fuivois mon
goût , je jouerois jour & nuit. Savez-

vous comment je me fuis corrigée de

ce défaut ? en penfant à la mort. Je
me fuis dit à moi-même : Que me ref-

tera-t-il du plaifir que je trouve à jouer>

au moment de la mort ? riep du touc^-
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Au contraire , fi j'ai joué avec pafTion ,

je ferai déchirée de remords, car ce n'eft

pas pour jouer que Dieu m'a mifeau
monde. Vous pouvez vous dire la mê-
me choie par rapport aux plaifirs ; car

enfin , il faudra tout quitter en mou-
rant , & il ne reliera que le défefpoir

d'avoir facrifié à ces bagatelles un
temps que nous aurions pu employer
à fervir Diea, & de voir notre faluc

en danger par les péchés que nous au-

rons commis dans ces affemblées, d'oii

l'on fort rarement aufÏÏ iBnocent qu'on

y étoit entré.

Une Femme.
Pour moi , je ne crains point la

mort , parce que je ne me loucic point

des plaifirs ; car je n'ai jamais eu que
du mal depuis que je fuis au monde.
Mais, Mademcnielle , j'ai cinq petits

enfants , dont l'aîné ne pourroit pas

en relever un autre , s'il tomboit :

quand je les regarde , & que e penfe

que, s'ils me perdoienr , ils auroienc

une belle-mere qui les maltraiteroit , je

vous avoue que je ne puis m'cmpêchej
de pleurer 6c de craindre k mort.
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L A B O N N E.

Ces larmes font naturelles ^ & en
^quelque façon bien permiles : cepen-
dant , ma chère , il faut tâcher de vous

tTanquiilifer ; & cela
, pour deux rai-

fons. La première , c'ell que vos larmes

font abfolument inutiles , & ne peuvent
retarder d'un feul moment le malheur
que vous craignez pour vos pauvres

enfants ; au contraire , elles peuvent
l'avancer. La triilefle , & les larmes

qu'elle fait répondre , aigrident le fang,

le difpoient à la fièvre & aux auttes

maladies. Vous me direz : Je ne puis

m*empêcher d'être frappée & atEigée

de cette penfée : vous avez une autre

raifon pour empêcher qu'elle ne fafle

fur vous un effet fi fâcheux. C'efl parce

que vous aimez tendrement vos en-

fants , que vous craignez de leur man-
quer dans un âge où vos foins leur font

il néceffaires ; mais vous devez vous

bien mettre dans l'efprit, que Dieu les

aime beaucoup plus que vous , 6c qu'il

fait ce qui leur eft avantageux. S'il

vous ôtoit de ce monde pendant qu'ils

font jeunes , vous devriez penfer qu'il

a de bonnes raifons de le faire. Il efl

le père de ces enfants avant que vous

foyez leur inere ; il en aura foin: vous
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4evez les lui remettre encre les mains
avec une ferme confiince, &. être iûre

que votre IbumilTion à les ordres ac-

fliera fur eux les bénédidions du Ciel.

Un Homme,
Le bon Dieu me fait la grâce de

remettre entre les mains ma femme &
mes enfants: je crois fermement,, fi je

leur manque^ qu'il ne leur manquera
pas. Je fuis tranquille fur cet article:

cependant je crains la mort on ne
peut davantage.

La Bonne.
On peut craindre la mort en Chré-

tien , parce que les plus jufles ne font

pas purs devant Dieu ; mais la confian-

ce doit l'emporter fur la crainte.

Anne.
Pour moi , je ne puis craindre la

mort : c'efl elle qui nous ouvrira le

Ciel , comment ne pas Ibuhaiter qu'elle

arrive , afin d'y aller bientôt .? Je fais

que je fuis bien méchante ; ôc c'eil en-

core une autre raifon de fouhaiter la

mort. J'ai beau prendre de bonnes rc-

folutions , je pèche tous les jours ; 5ç

je ne pécherai plus quand je ferai dan^
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îe Ciel : cette feule penfée me fait

treffaïUir d'aife.

N A N o N.

Cela feroit bon, fi l'on étolt fùre

d'aller dans le Ciel en mourant : vrai-

ment , je le fouhaiterois beaucoup ;

mais je crains d'aller en Enfer.

Anne.
Voilà une crainte qui ne peut,en-

trer dans ma tête. On dit que les dam-
nés haïflent le bon Dïqu ; & il me
femble que mon cœur ne pourroit le

haïr. Il m'a fait tant de bien depuis

que je fuis au monde , que je me fuis

accoutumée à l'aimer plus que toute

choie; c'eltune hab'tude : 6c comme
un ivrogne, qui a l'habitude du boire^

ne peut s'en empêcher, il me (êmble
aulfi que je ne pourrois empêcher mon
cœur d'aimer Dieu. Qu'il me mtrte
où il voudra quand je ferai morte, il

me femble que je l'aimerai toujours.

La Bonne.
Comme l'amour de Dieu ne peut^

entrer dans l'£nfer,vous devez efpérei

4^iie le bon Dieu ne vous y mettra pas^
Hu pauvre Anne.

Anne.
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A N K £•

Je fais pourtant bien des péchés ,
comme je vous l'ai àx, mais c'eit qu'ils

m'échappent; car pour ce qui ell de
mi voloncé , elle ne veut point offènfer

Dieu. J aimerois mieux me calier les

bras éc les jambes, que de pécher vo-
lontairement , quand même je ierois

fûre que ce pécne ne pourroit me taire

aller en ii:Uer. Pourquoi vouarois - je

oÔenfer mon bon Perer

La Bonne.
Comme cetre crainte du péché efl

un don de Dieu , 6c le plus grand
qu'il puillë taire aux hommes , ceux
auxquels il a la bonté de l'accordée

doivent tout efpérer de Ta miléricorde ;

mais ceux qui le confier, lent en la

bonté , en continuant de pécher , le

tiomperoient beaucoup , comine je

vous i'ai déjà dit. Ceux - là doivenc
craindre la mort , & y penlér fouvenr,
pour que cette penlèe & cette crainte

leur faiîé faire les plus grands etiorts

pour y renoncer. Le tronis^me moyen
de faire une bonne mo, t , c'eit de ne
palier aucun jour de la vie fans de-
mander à Dieu la graje de m urii

FartU IL . N
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dans fon amoirr ^ & de faire de bon-
nes œuvres à cette intention. Enfin , le

quatrième efl, quand on ell malade,
de mettre de bonne heure ordre à fa

confcience , & de ne pas attendre à

la dernière extrémité pour recevoir les

Sacrements , fur-tout celui de i'extrê-

nie-ondion,

N A N G N.

Je vous aiïure, Maderaoifelle, que
Je me croirai tout-à-fait morte quand
on m'adminiitrera ce Sacrement.

La Bonne.
Ce Sacrement ne fait pas mourir ,

nia chère , au contraire*, il a fouvent

rendu la fanté à ceux qui font reçu

comme il faut ; car Jefus - Chrifl: Ta
inflitué pour achever de purifier Tame
& pour foulager le corps. Pendant que
nous fommes fur la terre y nous fiifons

ïervir miférabîement nos membres au
péché : nos yeux iouvent regardent des

objets criminels ^ dangereux ; nous

nous plaifons à voir les joUes perfon-

nes y les beaux habits , les bons meu- .

blés ; 6c au lieu de remercier Dieu , ]

qui nous permet de nous récréer la

yue par des objets agréables , nou§
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oublions que c'eft lui qui en efl Tau-
teur. Combien de péchés ne commet-
tons-nous pas par la bouche ! tantôt
en l'ouvrant pour mal parler du pro-
chain , tantôt en nous livrant à la gour-
mandile. £n un mot, nulle partie de
notre cotps qui n'ait (ervi au péché,
qui n'ait beloin d'être purifiée ; & ce
Sicrement cfl établi pour faire cette

Purification.

Madame Pernot.
J'ai reçu ce Sicrement dans une de

mes couches , mais j'avois perdu coii-

noiiiance ; on attendit trop tard.

La Bonne,
C'eft une faute que l'on commet fou-

vent ; ce qui cfl ciulè que le malade
ne reçoit pas autant de grâces que ce

Sacrement pourroit lui en communi-
quer.

Madame Pernot.
Comme j'eipere le recevoir avec

connoillance quand j«j mourrai , dites-

nous , je vous prie ^ ce qu'il faut ùirc

pour en prohuer.

La Bonne.
II faut* à chaque ondion que faic

N z
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le Prêtre j demander pardon à Dieu
des péchés qu'on a commis par ces

membres : croire t'ermemenc que ce

Sacrement , en nous appliquant le Tang

de Jefus , efface le refle de nos péchés:

dès le commencement de la maladie ,

prier nos parents & M. le Curé de nous
procurer cc Sacrement avant que nous
ayons perdu connoiliance.

Il relie encore deux Sacrements, l'Or-

dre Ôc le Mariage. Nous vous avons

donné une leçon générale fur ce der-

nier. Nous allons vous inilruire fur le

premier.

Le Fermier.
Il ne feroit pas belbin , je penfe ,

de nous parler du Sacrement de l'Or-

dre ; il n'y a perfonne ici qui veuille

être Prêtre, Jîncore lî mon iils qui étu-

die étoit ici , cela pourroit lui être

utile ; mais il eil au Séminaire. Ce gar-

çon - là me donne bien du chagrin ,
Mademoifelle.

La Bonne.
Me diriez-vous bien , Maître Nico-

las , pourquoi vous avez fait étudier

votre fils aîné, au lieu de le mettre au
(abiQur comme le fécond ^
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Le Fermier.
Ced que j'avois envie que mon fils

aîné fût Pjrêrre , Ôc point l'autre : vrai*

ment, cela coûte trop d'argent. Il eft

vrai qu'on en eft bien réeoinpenfé

quand on a du bonheur ; car Ibuvenc

un enfant attrappe une bonne cure,

un bénéfice ; cela fert à élever , & à

placer les autres i &. puis , cela fait

honneur d'avoir un fils qui Toit Curé.

Je vous l'ai dit j il m'a donné bien du
chagrin : ne vouloit-il pas laiirer tout

là il y a fix mois ! mais , à force de

lui montrer la différence qu'il y auroic

entre lui & fes frères , il a repris

courage.

La B ô n îï B.

Ecoutez, Maître Nicolas^ vous vê-

tiez de vous confeffer tout haut du plus

grand péché de votre vie , de celui que
Dieu vous pardonnera le plus difficile-

ment , fi vous ne vous hâtez de le

réparer. Votre fils efl-il dans les ordres

facrés ?

Le Fermier.
Pas encore , Mademoifclle ; mais

fefpere qu'il fera Sous-Diacre à la Saine

Matthieu,
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La Bonne.
Et moi

, j'efpere qu'il n'aura pas ce
fnalheur

;^
car c'en ell un tués - grand

d erre Prêtre fans vocation. Comment,
nialheureux ! vous ofez conduire à
Tautel un homme que Dieu n'a pas
choifi lui-même ; un homme qu'il re-
jette, pu.ifqu'ir y entre avec de maii-
vaifes intentions! C'efl un voleur, un
loup, que vous voulez enfermer dans
la bergerie : vous ferez coupable de:

tout le mal qu'il y fera.

Le Fermier.
Eh , mon Dieu , Madcmoifelle , vouf

êtes terriblement chipoteufe î Quel mal

y a-t-il à rechercher une chofe qui

apporte de l'honneur <Sc du profit , fans

que cela nuife au prochain ? On diroit,

à vous entendre ,
que je veux brûler le

bourg. N'efl-il pas vrai que mon fils

aura moins de mal à dire la meflfe &
à mener fon train de Curé ,, qu'à la*

bourer la terre , à fe tuer le corps &
l'ame pour nourrir une femme ôc éle-

ver des enfants? Y a-t il quelque loi

qui me défende de chercher à rendra

mon fils heureux f
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La Bonne.
Le beau bonheur ! le grand avanta-

ge 1 qui , après en avoir fait un mauvais

Prêtre pendant la vie , le précipitera

dans TEnfer après fa mort. Retenez

bien ce que je vais vous dire , mes
bonnes gens. Les pères & les mères ne

font pas libres de difpofer de leurs en-

fants à leur fantaifie ; ils doivent exa-

miner quelle efl leur vocation ^ Ôc la

fuivre. Il faut une vocation pour être

marié ; il en faut une autre pour être

Prêtte ou Pveligicux ; ceux - ià n'ont

point de vocation pour demeurer dans
le monde , à mener la vie de garçon.-

C H A R L T.

Qu'efl - ce que cela veut dire, une
vocation ? En faut - il une pour être

ïaiileur, Tilferand, Cordonnier?

La Bonne.
Quand Dieu met un homme au mon-

^e , mon ami , fon delTein ell qu'il foit,

ou Prêtre, ou Religieux , ou garçon,
ou marié. En outre , il deihne cec

homme à çtre , ou un Juge , ou ua
Laboureur, ou un Marchand, ou toup

autre chofe. Ce deffein , cette volonté
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de Dieu fur chaque homme , voilk Ce
qui s'appelle ia vocation. Il faut bien

prendre foin de connoître cette voca-
tion , ôc la fuivre ; car fi l'on en pre-

noit une autre, on auroit bien pîusde
difficuité d'y faire fon falut.

C H A R L G T.

Comment faut- il faire pour connoître

fa vocation F Dieu ne defcend pas du
Ciel pour nous l'annoncer.

La Bonne..

A vous entendre , mon enfant , on
ne diroit pas que Dieu efl par - tout,

îl fait bien fe faire entendre
, quand

on veut l'écouter. Premièrement , il

donne un grand penchant pour l'état

auquel il delline ; en forte qu'on choifit

celui là ,
qu'on laime mieux que les

autres , pour lefquels on n'a aucun
goût. Dieu nous donne les talents pour
bien remplir les devoirs de cet état ;

en forte qu'on apprend avec facilité les

chofes Fiéceffâires pour en bien remplir

les devoirs. Enfin , ce qui eft le plus

important , il nous donne les grâces

nécefiaires pour furmoncer les peines

de cet état , 6ç nous iauyer eu i'exe^

çanc.

I
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Un Garçon.
Voiik qui efl fait , je ferai Moine k

l'Abbaye ; c'efl; ma vocation. Tenez

,

Mademoifelle, j'y penfe depuis le ma-
tin jufqu'au foir , éc même j'y rêve

pendant Ja nuit. Vous voyez bien que
c'cfl ma vocation d'être Frère.

La Bonne.

Je vais vous le dire tout à l'heure ,^

inon enfant. Qui efl-ce qui vous a dort-

né l'envie d'être Frère ?

Le Garçon.
C'efl qu'on efl très - bien nourri y

Mademoiielle. Quelquefois je vais fer-

vir les méfies à l'Abbaye, <5c j'aide

aux Frères ; on me fait entrer dans le

couvent ^ & j'y dîne. Ah ! fi vous fa-

viez quel bon pain on me donne ! il eft

Hanc comme votre cornette. Je vous
aflure qu'on mange de meilleures cho-

fes chez ces Pères que chez les Gentils-

hommes. Je ne voudrois pas être Père,
car il faut qu'ils le lèvent toutes \Qi

nuits ; mais les Frères ne fe lèvent point.

Il y a encore ure autre chofe : je n'ai-

me point du tout la viande , 6c l'on ne'

mange que du poifloQ dans l'Abbaye. J^"



vous affure que les Frères ont moins
du mal qu€ les Laboureurs.

La Bonne.

Vous n'avez pas une bonne vocation

pour être Religieux ^ mon enfant. Ce
n'eft pas Dieu qui vous donne envie

de l'être , c'eft la gourmandife & la

parefl'e. Vous feriez un grand péché y

fi vous entriez à l'Abbaye avec ces

mauvaifes difpofitions : vous feriez un
fort mauvais Religieux ; Ôc après avoir

eu beaucoup de mai pendant votre vie ,

vous iriez dans l'Enfer après votre

inorc.

Le Garçon.
Mais le Frère Cuifinier , qui m'a

promis de me faire recevoir, ne m'a

pas dit qu'il falloit avoir une vocation.

La B o n n e.

Il faut penfer charitablement qu'il

«le fait pas que vous voulez être Reli-

gieux par gourmandife & par parefle ;

ians quoi , loin de vous prelTer d'en-

trer dans la maifon , il vous confeille-

roit de ne pas le faire avec ces noau-

^aifes intentions.
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Le Garçon.
Quelles font; les intentions qu'il faut

avoir pour être Frère
,
puifque celles

qui j'ai ne font pas bonnes f

L A Bo N N E.

Il faut avoir intention de fe confk--

crer à Dieu dans les jeûnes , la prière

& Tobéiflance. Il faut penfer qu'on
a bien de la peine à faire fon faluc

dans le monde , où Ton trouve tanc

d'occafions d'offenfer Dieu. Pour être

un bon Religieux, il faut avoir inten-

tion de devenir un faint , fans penfer

à autre chofe. Ainfî , mon enfant,

votre vocation n'efl pas d'être Frère.

Un jeune Homme.
Mais y auroit-il du mal k fe faire

Prêtre pour avoir du pain afTuré fur

fes vioux jours, & alfifler {es parents

fi l'on a un bénéfice?

La Bonne.
Gui , mon cher. Un homme

, pouf
être un bon Prêtre , doit mettre en-

femble tous les biens , lesplaifirs, les

commodités, les honneurs, en un mot,*

tout ce que le inonde pourroit lui offris-'
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en le faifant riche ; Ôc après avoir con-
fidéré toutes ees cliofes , dire en lui-

même : Tout cela n'efl que du fumier

& d« l'ordure; je le méprile fouverai-

rement. C'eft Dieu feul que je veux
av;)ir pour mon partage, pour mon
héritage : il fera mon. unique père,,

mon ami , mon bien , ma fortune,

mes plaifîrs ;. je ne veux penfer qu'à

lui, n'agir que pour lui ; je ne veux

travailler toute ma vie qu'à îe faire

connojtre & aimer de tous les hom-
mes, dans les emplois que mon £vê-

que me confiera , foit qu'il m'emploie
à être Vicaire , Curé , ou qu'if ne

m'occupe pas. Si je n'ai pas un béné-

fice , le bon Dieu me nourrira ; je fe-

rai pauvre, comme Jefus-Chrift mon:
chef: pourvu quejepoiïede mon Dieu,,

que m'impQrte tout le relie ï Oh, mes
bonnes gens , que celui qui fe foit

Prêtre par ces mc^tifs ell riche & heu-

reux î mais le nombre en efl plus petit

qu'il ne devrok TétEe. Vous me de-

mandez , mon ami ^ s'iT n'êil: pas per-

mis à un Prêtre qui a un bénéfice de
donner à fes parents ? Oui , mon ami ;

s'ils font pauvres ^ vous leur devez la

préféj-ence fur les autres pauvres : mais

|bu.veûez-vous bien que le revenu d'uu
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bénéfice n'appartient pas à celui qui

le poilede. Ainfi , fi vous tourmentez
vos enfants qui lont Prêtres , pour
qu'ils vous donnent plus que votre be-

ioin , c'eil un vol que vous faites aux
vrais pauvres , à qui le fuperflu du
Bénéficier appartient.

Le Fermier.
Comment accommodez - vous cela

,

^ademoifelle ? Si par mes amis je

parvenois a faire avoir une cuie à mon
èis , ou quelqu'autre bénéfice , eit-ce

que l'argent de Ion bénéfice pu de la;

cure ne leroit pas à lui.'^ ne pourroit-

jil pas en dilpoier à fa fkntaifie?

La Bonne.

Non en vérité , mon ami. CeuY qui

ont donné de l'argent pour fonder I es-

bénéfices , n'ont pas eu du tout inten-

tion de donner aux Bénéficiers les-

moyens de fatisfaire leur^ faintaifi&s. Un
bénéficier y un Curé à droit de prendre

fur fon bénéfice de quoi pourvoir hoa-

nêtement à fes beloins ; il n'efl que le

Tréforier des pauvres pour le furpius.

Vous concevez bien que Cf, fans être

pauvre ^ vous arrachez ce lurplus à vos

parents Prêtres ,. vous pouvez vous re-



foi Le m ag as 12^

garder comme des receleurs d'un bien

volé. Ainfj , un père qui ne fait Ion

fils Prêtre que dans refpérance de jouir

des fruits du bénéfice de ce fils , fait

une très mauvaife adion. . . . Qu'avez-

vous à pleurer , mon enfant ?

Un jeune Garçon.
Ah, Mademoifelle î cela me paroît

fi beau d'être Prêtre > que je pleure de

regret de ne pouvoir apprendre le la-

tin pour l'être un jour.

La Bonne.

Je devine pourquoi vous auriez en-

Vie d'être Prêtre : je gage que vous

n'aimez pas à travailler à la terre.

Le jeune Garçon.
Pardonnez- moi , Mademoifelle :

thon père vous dira que j'aime beau-

coup à travailler ; mais quand je penfe

à ce que vous venez de dire , que Dieu
efl le partage des Prêtres, qu'il eft leur

fortune , leur héritage , tenez , je fens

en moi un certain mouvement qui vienç

tout feul ,.& qui me dit : Que tu fe-

rôis heureux, fi tu pouvois comme cela

erre à Dieu tout feul î Je rejette cette-

jifinfée,.car je fuis ïità pauvre garçoA
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qui ne fais pas le latin ; ainfi je ne
puis être Prêtre.

La Bonne.
Si vous avez une fi grande envie de-

vous donner à Dieu , encrez dans l'Ab-

baye , vous y ferez Frère.

Lb jeune Garçon.
Je ne fais pas pourquoi je n'en ai-

point envie, ^on cœur n'eft point ému
quand on me parle d'être Frère ; &
toutes les fois qu'on parle devant moi
de quelqu'un qui va être Prêtre, je

fuis tout hors de moi. Si l'on me difoit ;

ChoifiiTez d'être le Seigneur de la pa-

roifle, d'avoir de belles terres , un
carroife , ou d'être Prêtre ^ je clioiiirois

bientôt la prêtrife.

La Bon ne.

Voila ce que c'eft que la vocation ^

mes bonnes gens. Ce garçon n'a point

envie d'être Prêtre pour devenir Curé,'

^

pour être au dcffus de fes camarades s

mais pour fe donner tout à Dieu. Ne
penfez jamais à faire vos enfants Prê-

tres
,

qu'ils n'aient de pareilles inten-

tions & une vocation auffi fûre. Pour-^

Vou§ j.mon enfant , recommandez bieir
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votre deffein à Dieu : il efl tout-puif^

faut ; & s'il veut que vous le lervi^Z

dans la prêtrile , il laura bien trouver'

les moyens de vous y fahre parvenir.

Madame P e r n o t.

Je donnerai de bon cœur quelque
choie tous les ans pour le faire étudier y
car il efl un honnête garçoir.

La Bonne.
Ce fera une bonne œuvre, Madame

Pernot. Ceux qui aident à faire un bon
Prêtre, participent à toutes les bonnes

œuvres qu'il fera. Je trouverai de mon
cbiè quelques perfonnes oui le placeront;

mais il faut auparavant qu'ail conlulte

fon CoFîfelfeur. C'efl une chofe que je

ne dois pas oublier de vou^ dire à tous.

Rien de plus grande conféq.uence, que
d'entrer dans l'état où Dieu nous ap-
pelle ; mais > comme nous pourrions

flous tromper , il faut confultcr fon Con^
fciïeur, & enfuite obtenir la permifBon
de jcs parents.

Un autre Garçon.
J'ai une très-grande envie d'aller à la'

ville pour être laquais ; n'eft-ce pas une
«aarquc de vocation ?
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La Bonne.

Oui, mon enfant , c'efl une vocation

de pareiïe & de gourmandiie; mais non
pas une vocation qui vienne du CieL

Dieu , en vous faifant naître à la cam-
pagne , vous a marqué Fétat que vous

devez fuivre. De toutes les prefefFions,

celle de Laboureur efl la plus nécefîaire,

& par conféquent la plus honnête. Ce-
toit celle d'Adam , notre premier père,

Noé , qui repeupla le monde , étoit un
Vigneron. AÎ3raham, le perc du Peuple

Juif, étoit un Berger. Ne quittez pal

cette belle profelfion
,
pour vendre votre

liberté à des Maîtres durs. Pour moi ,

je n'cflimerai jamais un homme qui

quitte la campagne pour venir à la ville ;

& j'aurai bien de la peine à m'ôter de
la tête que c'eft un fainéant

,
qui a en-

vie de ne rien valoir.

Le Fermier.
Il y auroit du plaifir à être Labou-

reur, fi tout le monde i>enfoit comme
vous , Madcmoiieile ; mais les gens ri-

ches nous regardent ni plus ni moins
comme nos béces , 6c font encore moins
de cas de nous.
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La Bonne.

Je vous affure qne c'eft la faute des

gens de la campagne , fi on les méprile.

Il ne tiendroit qu'à eux d'être eftimés :

mais ils ont des défa^uts qui en empê-
chent ; la groffiéreté, la pareffe qui pro-

duit la milère , la mauvaife foi & l'i-

vrognerie.

Le Fermier*
N^ voudriez-vous pas que nous ap-

prifTîons à nos enfants à mentir, comme
ceux de la ville avec leurs beaux couv--

pliments ?

La B q n n Ev

Devenez bons Cl^réticns , mes en-

fants, 6c vous aurez la vraie poli tefle,

qui ne confifie pas dans les compliments,

mais dans l'amour du prochain. On ne

vous entendra plus jurer, renier, vou5
m.cctreen colère. Si vous ne dépenfez

plus votre argent à boire ; û vous faites

travailler votre femme & vos enfants,

en leur en donnant l'exemple ; vous chaf-

fcrez de chez vous la pauvreté pareflêu-

fe, qui conduit à toutes fortes de vicej.

Je reviendrai l'année prochaine ; &
je vais employer celle-ci à m'inftruire

<ie plufieurs chofes qui regardent les aa--
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Taux de la campagne. Si je vois que
vous ayez profité de ce que je vous ai

dit cette année, je tâcherai de vous don-

ner d'utiles leçons pou-r améliorer vos

terres, & vous défaire de mille préja-

gés ^ qui nui lent aux progrès de l'Agri-

culture. Mais, avant de vous quitter,] '^i

un avis important à donner aux jeunes-

gens.

J'ai appris mes amis , qu'il y en x
trois parmi vous qu'ion follicite pour
quitter le labour & aller fervir à Paris^

Je ne les nommerai pas ^ mais ils ver-

ront que je luis bien inflruite : comme'
c'eil la plus dangereufe de toutes les

tentations , je veux leur aider à la vain-

cre, 6c je ne vois rien de plus propre à
produire ce bon effet que la leclure des

Lettres fuivan tes. Elles m'ont été remifes

par un honnête Fermier , qui m'a per-

mis d'en faire ufage, & doivent faire

frémir tous les parefleux qui penfent à

quitter la campagne pour aller fervir

dans les grandes villes , Ôc fur-couc à^

Paris.

^
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LETTRE de St. JuAïf h

FlEP>.RE fort Frère.

S 'Ai reçu ta Lettre , mon cher Frère ,

éc je t'aflure qu'elle m'a fait lever les

épaules de pitié pour toi. Le beau con-

feil à donner à un homme qui vit de-

puis quatre ans à Paris
,
que celui de

revenir à la queue des bœufs pour
faire dix lieues par jour en les pi-

quant ; & fe retirer en fuite fatigué , ha-

raffé , mouillé julqu'aux os , ou par la

pluie ou par la fueur , & trouver en

rentrant au logis un morceau de pain

noir, de la piquette, & tout au plus

un morceau de lard, fouvent rance, qu'il

faut manger en la compagnie de gens

plus lourds que les animaux avec lef-

quels on à labouré tout le jour. On
voit bien, mon pauvre Frère, que tu n'as

pas la moindre idée de la vie que nous

menons à Paris. Je t'aflure que nous
fommes plus heureux que nos maitres.

Bien loges , bien nourris , bien vêtus ,

nous ne nous embarratîons guère de
quel côrc vient le vent , fî les bleds

profperent, fi la grêle a ravagé la vigne.
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fi un colledeur envieux augmente la

taille. Un joiigarçun comme toi n'au-

roit pas palïé trois mois à Pans , qu'il

ne pourroïc plus entendre parler de la

campagne, Ôc auroit horreur de la tnile

vie qu'on y mené. Te vais t'en taire

juge.Xes premiers temps paroilTent durs

aux entants de la ville ; car, pour te dire

les choies comme elles font, le métier

de trotteur eft rude ; il faut porter du
bois , de l'eau dans tous les apparte-

ments , ôc c'eft l'ouvrage du dernier

laquais. Il faut aulTi foutfrir les raille-

ries de autres , & je te jure que nous
les méritons en arrivant , avec notre air

gauche 6c nos idées de tra\ers. J'ai été

bien turlupiné, j'en conviens , je m'en
dédommage en turlupinant les autres ;

ôc , bientôt premier laquais, je ne chan-
gerois pas ma condition contre celle dix

plus gros fermier de notre village. Je
me couche à une heure après minuit

,

il eft vrai , mais je^ dors juCqu'à neuf
heures ; cela revient au même. Je fuis

quelquefois mouillé derrière le carrolTe,

mais j'ai les pieds fecs 6c une bonne
redingottc , 6c pendant que mon maî-

tre )0uc dans le talion, nous nous amu-
fons dans l'antichambre auprès d'un bon
poêle. Dans les commencements j'ai
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perdu quelque argent , à préfent je/uîs

en bonheur, & il ne !e paiïe pas de
jour que je n'empoche mon écu de

trois livres : je t'avouerai pourtant de
bonne foi que je n'en fuis pas plus ri-

che : il a fallu me donner une montre,
d'abord elle écoît d'argent, je l'ai tro-

quée contre une d'or depuis que j'ai

vu le marmiton en avoir une pareille

à la mienne. J'ai de beau linge , un
habit bourgeois , ahn de me trouver

au fpedacle 6c dans les compagnies
xjuand mon maître ne va pas à Ver-
failles. Tu t'imaginois quej'avnis'amaflé

quelque chofe Ôc que je pouvois avec
cela tenir la parole que j'ai donnée à la

iille du gros Thomas ; elle me paroif-

foit droiette avant d'avoir quitté le

pays , aujourd'hui je la trouve maulTa-

de lorfque je la ccnnpare aux filles de
ce pays-ci , non que je penfe à en épou-
fer aucune, j'aime la vie de garçon , &
je fohtre tantôt avec une , & puis

avec l'aurre. Crois- moi, mon Frère ^

quitte le labour & viens me joindre ;

i'efpere que le premier laquais va deve-

nier valet de chambre, j'aurai fa place

^5c te ferai donner la mienne. Adieu,
mon ami , apporte-moi toi - même ta

répoûfe éi jc ferai charmé de te voir.
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Je ne fîgne point ma lettre , j'ai oui

(dire que ce n'eil plus la ii^ode parmi
îes gens qui favent vivre.

RÉPONSE de Pierre
à SainT'JbaN fort frère.

Ai eu bien de la i>eineà me réfoudre

à quitter notre mail')rt,mon cher Frère,

mais enfin, comme l'on dit, l'obéifTance

vaut mieux que le lacrifice : mon père

veut que j'effàie de Paris cet hiver, ainfi

j'arriverai prefque aulfi-tôt que ma let-

tre & te dirai des nouvelles de toute la

famille, quoique tu n'en demandes pas.

Tout le monde eii ici bien en colère

contre toi à caufe de cela ; ils difent

que tu es devenu dédaigneux , mais
nous parlerons de cela quand nous nous
verrons. Adieu. Moi qui n'aime pas à
fuivre les modes nouvelles , & qui aime
celles de mes grands-peres, je ligne ma
lettre, & fuis ton ferviteur & ton frère»

Pierre du Moulin.
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l LETTRE de PiEKKE à m
fou Père,

•ctLH ! mon pauvre père
,
j'ai de trifles

nouvelles à vous mander, 6c jai bien

peur d'avoir fait un voyage inucile.

Tout cil ici mille fois pire que vous ne
Tâviez imaginé; & ce qu'ii y a de plus

fâcheùx , c'eft que mon malheureux
frère ell entiché de la vie qu'il mené.
D'abord il vmt au devant de moi dans
ce qu'il appelle fon habit bourgeois.

Savez-vous bien qu'un Gentilhomme
pourroit porter cet iiabit qui ell doublé
de foie, & qu'il y a de l'or dans la vefle.

Vrai comme je parle, je ne le reconnus

pas, &; le prenant pour un beau Mon-
iteur, je lui demandai ce qu'il y avoir

pour fon fervice ,
quand il s'approcha

de moi dans le cabaret où il m'avoit die

de l'attendre ; ce qui l'a beaucoup di-

verti. Comme vous m'avez recomman-
dé de faire d'abord tout ce qu'il vou-
droit afin de mieux connoître ce qu'il

en eil , j'ai eu la patience de me laiifer

couper les cheveux par un de Tes amis
qu'il avoit amené avec lui, & que je

îî'ai pas reconnu non plus avant qu'il

m'eût
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m'eut dit Ton nom. C'eil Gillot, fils du
Bedeau de la PatoifTe d'iipoifone, votre

compère. Oh vraiment , c'eil celui Ik

qui eft un Monfieur; comme il efl Va-
let-de-Chambre du fils aîné du Maître
de mon frère, il porte les habits de ce

jeune Seigneur, & ils font encore tout

battant neufs. Ce garçon aime mon
frère comme s'il étoit le fien c'efl: lui

qui lui rend de bons fervices dans la

maifon , & qui va le faire premier la-

quais , car ce fils aîné gouverne l'efpric

de fon père & de fa mère, qui en fonc

fous j excepté qu'ils ne lui donnent pas
autant d'argent qu'il voudroit bien.

Quand j'ai été bienfrifé , bien décrotté,

on m'a préfcnté à ce jeune Seigneur,

qui m'a fait un figne de tête bien gra-

cieux & a fait appeller un beau Mon-
fieur auquel il a dit d'un ton de maître

de me donner la livrée, 6c qu'il vouloir

que je fulTe à lui. J'ai appris que cec

homme, que j'aurois pris pour un Sei-

gneur , efl celui qui acheté tout ce qu'il

faut pour Ja maifon 6c qui ordonne
les repas. On l'appelle M. le Maître

,

& les autres domeftiques ne lui parlent

qu'avec refpecl & le chapeau à la main.

Cependant il n'efl point fier , & au
fortir de la chambre de mon nouveau

Fa/tie IL



Maître , il m'a conduit dans la lienne

pour me faire déjeûner. Croiriez-vous

bien qu'il m'a donné d'un grand pâté

de perdrix,une langue fourrée,c'efl ainfi

qu'ils l'appellent , une moitié de cha-

pon & une bonne bouteille de vin ;

c'étoit comme une noce. Au fortir de

]k , mon frère m'a mené dans fa

chambre, qui eft fi balTe qu'on ne peut

fe tenir debout quand oii eil de ma
taille ; il n'y a qu'un lit 6c une chaife ,

& elle eft pleine , car elle n'eil guère

plus grande que notre coffre à bled.

Je me luis affis fur fon lit, <5c il m'a
dit que j'aurois cinquante écus de ga-

ges, trente fous par jour pour manour-
riture, & de bon profits. Voilà déjà

trente fous de gagnés, car au déjeuné

que j'ai fait j'en ai pour toute la jour-

née , & fi mon voyage ne fert pas à

ramener mon Frère , du moins y amaf-
ferai-je quelque argent que je vous por-

terai , ce qui vous aidera a marier ma
Sœur. Mon Frère , à qui je l'ai dit, s'efl

moqué de moi : chacun efl pour foi

,

prétend-t-il ; il faut jouir de la vieôc dé-

penfer l'argent comme il vient. Si je

l'en croyois, je jouerois toutes les foi-

rées ; ce font des jeux où il n'y a pas

dç içience j on appelle cela le trente où
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quarante, & dans un moment on perd
un écu.

Comme je ne fuis pas encore habil-

lé , j'ai pafTé deux jours à la'maifon
fans fuivre mon Maître. En vérité, s'il

n'y avoit pas une autre vie , on pour-

foit dire que les gens de la mailbii

font leur paradis dans celle-ci. On fe

met à table à deux heures & on n'en

fort qu'a quatre. Nous avons alors une
heure pour dîner nous autres laquais

,

car les grands domefliques font nourris,

& je vous alTure que le Seigneur de
chez nous ne l'efl pas fi bien. On fert

à l'office tout ce qui a reflé de la ta-

ble des Maîtres , 6c que les laquais

ont épargné ; car il n'y en a pas un
qui ne fe fourniile en delTervant. J'en

ai vu qui mettoient dans leur poche
des petits pâtés , des cuiifes de volailles

,

outre ce qu'ils mangent en dtlTervant ;

il y a un peu loin de la cuiiine à la

falle à manger , ils mangent tout le

long du chemin, en fervant comme en

deflervant, & ils font fort adroits à tirer

im morceau d'une fncalTee qu'on por-

te à table , fans qu'il y paroifie : alTu-

rément ils ne doivent pas avoir beau-

coup de faim à leur dîner. M. le Maî-

tre m'a demandé fi je voulois fervir k
Oi
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la féconde table où ils font feize per-

fonnes : cet homme m'a pris en amitié

& m'a dit que par là j'épargnerois mon
dîner. Effedivement il a reflé de ce

fécond diner de quoi nourrir toute une
famille

,
quoique le cuifinier ait ferré

beaucoup de chofes. Je croyois que ce-

lui-là prenoit les intérêts de fon Maî-
tre en ménageant bien des chofes qui

étoient entières & qu'on eût pu faire

fervir le lendemain : point du tout. Le
lendemain matin le valet-de- chambre
du Maître de la maifon a commencé
le branle, endifant qu'il lui falloit quel-

que chofe, qu'il alioit déjeûner avec fa

femme ; & on lui a donné une pou-

larde froide , du pâté , des gâteaux ;

chacun efl venu à fon tour , non pas

à l'offrande , mais à la diflribution , &
tout a difparu. Les femmes de Mada-
me ont pris les unes du chocolat , les

autres du caffé \ une demande un bouil-

lon, celle qui eft la favorite du cuifi-

nier mange une croûte au pot. Il y en

a une autre dont celui qui fait les

defferts efl amoureux, celle-là ne prend

pas le chocolat dans une tafle , on lui

en porte une pleine éeueile. C'efl un
pillage que cette maifon , j'en ai ju-

gé de même dès le premier jour, ôc ç*a,
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été encore pis le fécond. Les Maîtres

on dîné de bonne heure parce qu'ils

alloient fouper à la campagne; à pei-

ne ont-ils été fortis de la mailbn qu'il

y efl venu de grandes compagnies &
on a fait fcftin dans toutes les cham-
bres. Le PâcifTier fourniflbit des tourtes

au RôtifTeur qui lui rendoit de la vo-

laille , chacun prenoit dans les provi-

fîons qui lui écoient confiées de quoi

troquer contre ce qui lui manquoit

,

& on fe régaloit de tous les côtés.

Pour M. le Maître , il avoir fix per-

fonnes dans fa chambre, &. a fait un
feflm ; la nappe eil toujours mile chez
lui, 6c tous ceux qui viennent le voir

fon régalés , non avec des relies , mais
avec des pièces qu'on fait cuire exprès.

Ou les marchands lui donnent , ou il

vole terriblement fes Maîtres : il ne
revient jamais du marché fans qu'on
mette à part pour lui de la volaille , de
la viande de boucherie ou du poifîbn.

Il a une femme & deux enfants qui

demeurent proche de l'hôtel, & qu'il

nourrit de toutes ces chofes. Ceux qui

n'ont point de femmes ont des demoi-
felles qu'ils régalent. En un mot , les

Maîtres font comme dans un bois , en-

tourés d'une troupe de voleurs qui

Oh
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s'empreffcnt à les dépouiller. Quand on
me dorneroit mon pefanc d'or, je ne
voudrois pas refier à Paris, crainte d'ap-

prendre à hurler avec ces loups. Je
croyois,avanc d'arriver,pouvoir ramener
mon Frère , je ne l'efpereplus ; vous ne
le reconnoîtriez pas ; il ne penfe non
plus ni à Père ni à Mère que s'il n'y
€n avoir plus au monde : <5c comment
s'en fouviendroit il

"^
il a oublié qu'il

y a un Dieu & fe moque de la Reli-

gion. Il a un cas de mauvais livres ^ qui
ont je crois écé faits par le Diable ,
qui fe moquent du Catéchifme : je

jToupçonne même qu*il a une fille qu'il

îfiourrit & avec laquelle il vit en dé-

Bauche, Je m'apperçois qu'il prend
tout ce qu'il peut dans la maifon

, juf-

qu'à des bouts de chandelle, des demi-
|)ains qu'il fourre dans fa poche & qu'il

porte dehors. Comptez qu'il eil perdu ,

abfoiument perdu. Dieu veuille qu'a-

près avoir fait des corbeilles il ne faf-

le pas des paniers ; c'eft - k - dire , qu'a-

près s'être accoutumé à voler de petites

chofes, il ne mette la main fur déplus
.grandes.

On dit que j'ai fait une grande fottife;

je ne puis y avoir de regret, & j'ai reçu

jincle^on que je n'oublierai de ma vie.
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& donc mon frère ^ mon malheureux
frère fe moque.
On m'avoic donné mon habit , & de-

puis deux jours je fuivois mon jeune

Maître, lorfqu'étant rentré avec lui à

trois heures du matin , on me dit que le

Pvotlfl'eur étoit bien malade : il traînoic

depuis pluiieurs jours, & cela ne m*a pas

i'urpris. Comme il a été fort obligeanc

pour moi ^ j'ai entré dans fa chambre
avant de me coucher, je Tai trouvé tout

couvert de petite vérole. J'ai forti pour
le dire à quelqu'^un afin qu'on fit venir

le Médecin, mais à peine ai -je pro-

noncé le nom de fa maladie qu'on m'a
fui comme fi j'avois eu la pefte. On a
averti mon jeune Maître , qui s'eil mis

dans une grande colère , & a défendu

que je fortifie de la chambre du malade,

qui heureuferaent pour lui , loge à l'au-

tre bout de l'hôtel qui efl grand com-
me un village ; car on parloic de le

tranfporter dehors : mais le Médecin
qui efl un honnête homme a déclaré

que ce feroit le tuer, & a dit qu'il failoic

lui donner fes Sacrements. Oh ! quel a

été le défefpoir de ce pauvre malheu-

reux quand on lui a annoncé cette nou-

velle I II a dit qu'il ne vouloir point fe

confeiTer, que cçla étoit inutile, qu'U

O4
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étoit damné, & malgré to^t ce que lui

a dit un Piètre qui a pafle plufieurs

heures avec lui , il n'a jamais voulu de-

jnander pardon à Dieu, en répétant tou-

jours qu'il n'étoïc pas poflîble que Dieu

voulût lui pardonner ; qu'il appartenoit

au Diable. Il efl mort en réprouvé ;

cependant on l'a mis en terre fainte, à

caufe delà qualité de fes Maîtres, qui

étoient allés à la campagne pour fe

fauver du mauvais air. Ce pauvre mal-

heureux fe moquoit de l'enfer pendant fa

vie, & diioit qu'il n'y en avoir pas. Ohî
il a bien retrouvé la foi dans fa maladie ;

malheureuiement pour lui , il n'a pu
retrouver l'efpérarice ; ôc véritablemenc

la vie qu'il avoit menée étoit horrible.

Il y avoie dix ans qu'il ne s'étoit confeifé,

ce qui ne l'avoit pas empêché de com-
munier deux fois pour plaire à une
Dame,, qui vouloir que fes domefli-

ques fiflent leur Pâque. Il avoit pris à

toutes mains , & n'en étoit guère plus

riche, parce qu'il dépenfoit beaucoup

,

& ix prouvoit bien que ce qui vient de
la flûte s'en retourne au tambour. Il

m'a lailTé fa montre, fes habits, &
quelques foixante francs qu'il avoit ^

quoique j'aie fait mes efforts pour l'en-

gager à les laiffer k fes parents i mais il
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difoit qu'il n'en avoit plus qu'il connût.

Je conlulterai quelque habile homme,
& de votre coté demandez à notre Curé
fi je puis en confcience garder ces nip-

pes, ou fi je fuis obligé de chercher lès

parents, ou de les reflituer à fes Maîtres.

UruFrippier veut en donner cent écus,

mais je n'en difpoferai point fans favoir

a je le puis fans otfenfer Dieu.

Je n'ai pas manqué de raconter à
mon frère l'horrible mort de cet hom-
me ; d'abord il en a paru frappé , &
un quart d'heure après, le milérable en
a ri , en difant que le mal avoit tourné
la tête à cet homme ; qu'il avoit le

ti'anfport, & mille autres pauvretés. Je
commence à m'appercevoir qu'il vou-
droit que je fulie bien loin, parce qu'il

fent que je ne voudmis pa<: entrer dans
fes manigances. J'ai encore plus d'en-

vie que lui de m'en alier, 6c je vous
en demande la permilfion, mon Père ':

l'ai peur de me gâter ici , tout m'y fait

horreur ; mais peut-être qu'à la fin je

m'y accoutumerois : il me femble que
je commence à prendre goijc à la bonne
chère, à l'oiliveté , & à force d'entendre

furer, peut-être m'y aceoutumerai-je.-

Gj>
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IL LETTRE dt Pierre
à fort Pcre,

3 E prendrai patience encore quelque

temps ,
puifquevous me le commandez,

mon Père ; mais , en vérité , j'ai bien

de la peine à vous obéir. J'ai pour-

tant le meilleur Maître du monde,il n'eft

point fier , & me parle comme fî j'é-

tois Ion égal : quelquefois , pendant

qu'on l'habille , il me demande com-
me l'on vit dans notre village , mes
réponies le font rire, & il me dit l'autre

jour que j'avois de l'efprit , & que je

me poufîerois. Nenni , Monfîeur, lui

ai-je répondu, j'ai un meuble qui meiï
précieux , dont je ne veux pas me dé-

faire , & avec ce meuble -là, on ne
fait point fortune dans ce pays ci. Pour-

roit-on favoir quel efl ce meuble pré-

cieux que poiïede Mons Pierre, m'a-t-

il demandé. C'eft ma confcience, Mon-
fîeur, lui ai-je répliqué ; m'elt avis que
Tair de ce pays eil meurtrier pour cette

marchandife-là , Ôc je me croirois bien

miféiable fi la mienne venoit à y pé-

rir. Tu as donc une confcience , ma-
îûude ? ch q^ue te dit- elle ,? Je ne Qiiù*
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tTiargé que de moi, Monfieur, 5c je ne
dois pas me mêler des autres ; voici ce

qu'elle me dit
,
par rapport à moi. Si je

prenois les trente fous que vous me don-

nez tous les jours pour ma nourriture, je

vous les volerois, car je vous avertis que
je luis nourri dans votre maifon, à caufe

que je fers à l'ojffice. Eh , tu gagnes
bien ta nourriture en le faifant , car tu

n'y es pas obligé. Vraiment j'admire'

mes gens qui ne peuvent fe fervir eux-
mêmes : tu peux devenir ce qu'ils font;

car, dans la vérité, ils ne valent pas

mieux que toi. C'efi donc pour gagner
ta nourriture que tu t'es fait leur va-
let. Dieu m'en préferve, Monfieur : en
prenant ma nourriture chez vous , j'ai

renoncé à prendre votre argent ^& j'y

perds, car un homme tel que moi vi-

vroit fort bien pour douze fous par
jour, & il m'en reileroit dix-huit ; mais
l'aime à rendre fervice aux gens ^ je

vois que cela leur fait plaifir d*être fer-

vis a table
, pourquoi les en priver ?

un pauvre garçon qui ne peut obliger

dans les grandes chofcs, doit faifir avec
joie Toccafion de le faire dans les pe-

tites. Comment Diable, Monfieur Pier-

re , voilà de la Philofophie : va, je'

t'aime de cette hi^meur i continue d^'

0€
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manger à l'office, & je t'ordonne de
prendre les trente fols tous les jours.

Une compagnie qui arriva interrom-

pit notre converlation ; mais le lende-

main il me fît appeller avant de le le*

ver ; c'efl - à - dire ^ à onze heures du
matin, 6c me dit : J'ai réfléchi lur ion

difcours, Maître Pierre. Tu me dis hier

que tu ne répondois que de toi. Je vous

demande pardon, Monfieur, j'ai dit que

fe n'étois chargé que de ma confcience,

ôc non pas de celle des autres. Mais
ta confcience devroit te commander
de m'avertit fi tu t'apperçois que les

autres me volent. . . Je ne fuis pas leur

Gouverneur, Monfieur , j'aurois trop

d'affaires à conduire tant de gens ^ <5c

puis nous ne lommes pas deilinés à.

manger un minot de feî enfemble. ...

.

Tu veux donc me quitter.... Oh, fi vous

étiez tout léul, 6c que vous vouiulfiez. ...

mais pardon, Monfieur, j'allois dire une
impertinence: c'eil votre faute auffi.;.

pourquoi vous amufez-vous k parler à
un ruflre qui ne fait pas les belles ma-

^nieres ; qu'on a accoutumé à dire tout

ce qu'il penfe fans chercher midi à
quatorze heures; donnez-moi permiffion

d'aller faire mon ouvrage, cela fera?

inieux ij'ai encore unefaile k frotter, v.
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Oh 1 je veux abfolumenr que tu me
diles ce quis'eil anêcé Ibr le bord de ta

langue ; ne me ments pas au moins . .

.

Ce leroit pour la première fois de ma
vie y Monfieur i mais au moins ne vous
fâchez-pas , cela partira de là ( ce que
l'ai dit en mettant la main fur mon
cœur.) Du, premier mon?.ent que je

vous ai vu , je vous ai aimé , c'ert-k-

dire , votre propre perlbnne ; je gage-
rois bien qu^eile ne reiîemble point da
tout à vos manières qui me donnent un
grand chagrin. Il y a au dedans de
vous une grande quantité de bonnes
choies que vous prenez mille peines à
déguifer, & qui ne m'échappent point

à moi. Vous faites femblant de mille

défauts que vous n'avez non plus que
l'enfant qui vient de naître ; or, fi vous

n'aviez point tous ces lembiants , je ne
voudrois jamais me donner à un autre

Maître, quan ! vous ne me nourririez que
de pam & d'eau. Quand je vous quit-

terai, ce ne fera pas pour entrer dans

une autre maifon , mais pour retourner

à mon vilUge, où je ferois déjà fi mon
Père ne me commandoit pas de reftcr

ici. . . C'efl un brave homme de ne
vouhùr pas que tu nous quittes, envoie»

lui cela de ma part. Et là deflus iia
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tiré un louis de fon gouffet 6c me f^
donné. J'ai baifé la main qui le pré-

fentoit , 6c je vous afîure que je l'ai

mouillée de mes larmes ; il m'a fait

figne de la main de me retirer , ce qui

ne m'a point effrayé> parce qu'il n'avoir

pas l'air fâché.

Je ne favois pas que c'étoit la cou-
tume des laquais de Paris ^ d'écouter

aux portes des Maîtres ; je commence
à m'appercevoir que c'efl une habitude'

générale , & qui ell bien dangereufe.

Ils entendent quelques mots par- ci par-

là, dont ils font une hifloire à leur

mode , témoin ce qui me vient d'ar-

river. On a retenu qu'il y avoit des

manières qui me donnoient beaucoup-

de chagrin i que je me vantois de ne
jamais mentir , ôc puis que mon Maî-
tre me donnoit un Louis. On en a con-

clu que j'avois fait la confeiîlon géné-
rale de toute la maifon ; que j'étois un
efpion gagé , & tout le monde me dit

de certaines paroles que j'entends fore

bien, quoique je fade le niais. Mon-
fieur le Maître me fait une mine d'un

pied de long > on a refufé mes fervices

à l'office , Ôc tout le monde me fuie

comme fi j'avois la pelie. Mon Frère, qui

me boude depuis qu'il s'apperçoic ^u'il^
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fit \m\ fera pas pofTible de m'engager
à mener le même train de vie que lui ^
eil venu ce Toir dans ma chambre, 5c

m^a dit qu'il eût mieux valu pour lui

qu'il le csllât une ïambe
, que de m'en-

gager à venir à Pans : je voulois faire

ta fortune, m'a-t il dit; mais tu n'as

pas eu de confiance en moi. Je ne te

blâme pas, m'a-t-il dit, de chercher à
gagner les bonnes grâces de notre jeune
Maître ; c'eft un étourdi, un écervelé ^-

un débauché: mais il cft généreux, 6c
quand il a de l'argent il fait bon avec

lui ; il eft vrai qu'il n'en a pas fouvenr,

& par conléqucnt tu feras un efpion

mal payé; il talloit prendre patience

^

on parle de le marier , d'ailleurs les

parents font vieux ôc infirmes , 6c pour-

ront crever en peu de temps ; alors, de-

venu le Maître de fa fortune , je ne
trouverai pas mauvais que tu cherches

à devenir Ion favori , ou en flattant fes

palfions, ou en lui rendant compte de
ce qui fe paflera chez lui , s'il a la

fantaifie de le favoir ; en le fa i faut avanr
le temps, tu rifques à te faire chalTef

6c moi auflî : le Maître d'Hôtel a les

bras longs , parce qu'il elt aimé de
Monfieur 6c de Madame , quoiqu'il

vole à toutes mains. Ce n'ell pas dans.»
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ta poche qu'il prend ce qu'il gagne^,

tailTe-le faire aulTi-bien que les autres y
êz tâche de profiter des miettes en at-

tendant que tu puiiïes donner fur Ic^

gros morceaux.
En écoutant mon pauvre Frère ^ le^

larmes me font venues aux yeux. Ah î

malheureux, lui ai -je dit, que ïont

devenues les Icç^ms de notre Père ? As-
tu donc oublié que tu as une ame qu'il

faut fauver ; une autre vie qui doit être

cternellemenc heureufe ou maiheureufe.

Tu as déjà un pied dans l'Enfer, pau-

vre miiéiable, & tu voudrois m'y en-

traîner avec toi ; ne l'efpere pas. Ap-
prends que je ne fuis venu à Paris, par

ordre de mon Père , que pour t'en ar-

racher 6c te ramener avec moi. Ap-
prends que , loin de flatter mon jeune

Maître ^ j'ai profité de la familiarité

qu'il veut bien avoir avec moi pour lui

dire des chofes unies ; que je ne lui ai

pas dit un mot contre les domèiliques^-

quoique je voie avec horreur les vols,

les piileiies, les débauches de rou<s ceux
qui lont dans fa maifon. Apprends en-

core ,
que je lui ai demandé mon con-

gé qu'il m'a refufé, 6c que je vaispicrl-

dre ; je me croirois complice de tous

Je§ crimes qui fe commettent ici fi je
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Continuois à les voir commettre fans en
avertir ; ainfl il efl de l'intérêt de toute

la maiibn que fe forte. Alors me jet-

tarît aux genoux démon Frère, je lui

ai reprélenté ce que j'ai cru le plus ca-

pable de le toucher pour l'engager à

me fuivre. Hélas, il eil ii endurci qu'il

ne m'a répondu que par des éclats de
rire 6c des reproches, & étant forti de
fa chambre , il m'a iaiHé à genoux fans

faire aucun effort pour me relever ou
me confoler par quelques bonnes pa-
roles. Oli, mon Père I Paris ell un En-
fer pour les gens de notre forte ; je n'y

reflerois pas pour un million : mon
Frère valloit mieux que moi & s'eft

perdu , j'âuroisie même malheur. Mon-
ïieur le Maître efl venu me trouver dans

cette chambre, lorfque j'aiiois en for-

tir , & m'a dit que je prenois mon
parti en garçon de bon fens ; qu'il val-

loit mieux donner congé que de le re-

cevoir , ce qui me feroit arrivé infail-

liblement : il m'a fait mon compte,
qui monte à quatre-vingt-dix livres que
je vous porte, car je compte de partir

demain.
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ni LETTRE de PiERKB à
forv Perc.

E L A s , mon pauvre Père ! vous
avez dû être bien inquiet de moi , ayanc
été trois femâines fanj recevoir de mes
nouvelles. AuiTi-toc après avoir mis ma
Lettre a la polie , je fus prendre coFgé
du Supérieor des Frères de la Charité ,

auquel j*avois remis en arrivant un
petit paquet de la part de fon Père ;

je voulois favoir s'il n'avoit point de
Lettre à lui envoyer. Ce digne homme,
après ra'avoir offert à déjeuner, m*a en-

vifagé & m'a trouve la vue égarée : ef^

fedivement la dureté de mon Frerc

avoit fait en moi une étrange révolu-

tion , Ôc je ne me trouveis pas bien.

Ce bon Frère m'ayant tâté le pouls me
trouva une groÛTe fièvre , & voulut ab-

folument me faire coucher. Trois heu-
res après , la fièvre augmenta confidé-

rablement>& le tranfport au cerveau

m'a duré jufqu'au 17. J'ai été bien

foigné , je vous a(rurej& c'efl une grâce

particulière de Dieu que l'occalion que
j'ai eue de rendre uq petit ferviceàce

Religieux. Le premier ufage que j'ai
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fait de ma raifon , après avoir remercié

celui qui me Ta rendue , a été de faire

avertir mon Frère de mon état ; le

Frère Supérieur m'a dit qu'il étoic à
la campagne. Je fuis tout- à-fait hors

de danger , mais fî foihle ^ qu'on ne
nTi'a pas permis de vous écrire moi-
même , quoique je commence à me
lever.

ir. LETTRE de FlEKRE à
foa Perc,

jtL h , mon Perc î que j'aide terribles

nouvelles à vous apprendre. Le Frère

Supérieur m'avoic dit que mon Frcre

étoit à la campagne , crainte que le

chagrin ne me fît retomber malade ;

le malheureux eft en prifon, malade,
& dans un tel état qu'il n'cil prelque

pas polTible de le lauver ; mais dans
cet état il me donne une grande con-

folation , car il reconnoît que Dieu
l'a juftement frappé^ & accepte leS"

horribles douleurs qu'il foulTre en ef-

prit de pénitence. Il faut vous dire

comme tout cela ell arrivé.

Dès le propre jour que je fortis

de la maifon^ le Père de mon jeua^
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Maître tomba en apoplexie & fut

troufle en vingt-quatre heures. Sa fem-
me qui étoit déjà malade lorfque cet

accident arriva, ne lui lurvécut que
deux jours, 6c tout fut fans defllis def-

fbus pendant ce temps. Gillot,fils de
votre compère, crut le moment propre

à faire fa main. Il fe faifit d'une eaf-

fette qui étoit dans le cabinet de Ma-
dame , & l'emporta chez une fem-

me avec laquelle il vivoit comme lî

c'eût été la fienne. Malheureulemenc
pour lui , cette cafTette à laquelle oîi

n'auroit peut-être paspenfé, étoit nom-
mée dans le teilament. Madame difoit

qu'on y trouveroit quatre cents louis

qu'elle donnoit à une de fes filleules.

AulTi-rôt on renverfe tout pour la trou-

ver , & , comme quelques-uns des pa-

rents étoient préfents, il y en eut un
qui dit à l'héritier que tout lui appar-

tenant , il ne devoit pas faire myf-
tere d'avoir employé cet argent à les

befoins, dans un temps où il n'en avoic

pas autant qu'il le fouhaitoit , &
qu'il en feroit quitte pour payer le

legs de quatre cents Louis. Ce Mcnfieur
ne difoit pas cela à mauvaife intention,

cependant mon jeune Maître s'en eft

letiiblement fâché , & , pour montrer
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qu*il n'étoit pas capable d'avoir volé
fa mere^ a fait venir Meflîeurs de la

Juflice. Tous les domefliques ont été

arrêtés & mis en prifon depuis le pre-

mier julqu'au dernier, 6c il yen a eu
d'affez méchants pour dire que c'étoic

moi qui avois fait le coup , en forte

qu'on a mis la Maréchaulîée à mes
troulTes. Penfez donc, mon Père, que fî

je n'eufle pas été malade , j'aurois été

ramené à Paris , les fers aux pieds &
aux mams ; que peu s'en ell fallu qu'on
n'ait été me chercher chez vous » voyez
quelle belle peur Dieu vous a fauvée

en m'envoyant cette bénite maladie.

Comme cette affaire faiibit du bruit

,

le frère Supérieur en a entendu parler;

il a été trouver mon Maître, lui a dit

que j'étois malade à l'extrémité, & lui

a promis de ne point me laiffer fortir,

fi je guérifiois, fans lui en donner avis :

mais cela n'a point été nécelTaire. Le
malheureux Gilloc s'eft coupé dans

fes réponfes , 5c comme on l'a me-
nacé de la quellion, il a tout avoué.

Cela n'a pas empêché qu'on ne lui ait

donné cette terrible queilion, peur fa-

voir s'il avoic des complices, & il a

accufé mon pauvre Frère de plufieurs

fripponneries ,
qui fuiïiroienc pour le
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fair; pendre : Gilloc le fut le propre
jour que je vous écrivis ; mais la ma-
ladie de mon mifcrable Frère a empê-
ché qu'on ne pourfuive fon procès. Si-

tôt que j'eus appris ces terribles nou-
velles , je fus me jecter aux pieds de
mon Maître pour le prier d'avoir pi-

tié de mon malheureux Frère, 6c de
m'obtenir la permilTion de le voir &
de le fervir. Il parut touché de ma
peine, & comme je lui avois conté les

raifons qui m'avoicnt fait iortir fi bruf-

quement de chez lui , il m'exhorta à

continuer d'être un brave garçon , &
me dit de ne point quitter Paris fans

îe revoir. Pour ce qui efl de fauver

mon Frère , cela ne dépend plus de
lui ; mais il m'a obtenu la permilTion

de m'enfermer avec lui dans l'infirme-

rie. Je tremble de vous dire l'état af-

freux dans lequel je l'ai trouvé. La ré-

volution que lui a fait la frayeur ^ a

développé chez lui le venin de la débau-

che ; fon corps n'efl qu'une plaie, &
on ne peut le remuer fans lui faire

jetter des cris affreux. Comme il y a

beaucoup de bons Prêtres qui fe dé-
vouent aux fervice des prifonniers, ils

ont profité des remords de confcience

de mon pauvre Frère , & lui ont fait
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faire une confeflion générale. Oh 1 il efl

vraiment pénitent , & fait de beaux
fermons à deux de l'es camarades qui

font à l'infirmerie : c'efl parler à dzs
fourds : ces gens- là ont un cœur de
caillou. Le Confcfleur de mon Frère

attribue fa converfion à la bonne édu-

cation que vous lui avez donnée : le

malheur à réveillé chez lui les fenti-

ments de religion qu'il avoit étant

jeune. On ne le flatte point fur fon
état. Mon Maître, par bonté pour moi,
lui à envoyé Ion Médecin, qui lui a die

tout franchement qu'il n'avoit plus que
quelques jours à vivre. Ce pauvre mo-
ribond a dit à fon ConfelTeur qu'il

en avoit une forte de regret , parce

qu'il méritoit de perdre la vie par la

main du bourreau , 5c qu'il en avoir

fait le facrifice à Dieu. Puis il s'eft

repris, ôc a dit : Mais mes pauvres pa-

rents
,
qui font les plus honnêtes gens

du monde, auroient été déshonorés : je

vous remercie, 6 mon Dieu! de leur

avoir épargné cette peine : enfuite il

ine pria d'aller trouver fon Maître &
de le prier de lui donner ce qu'il lui

avoit volé : je ne pus en avoir le temps,
car il mourut la nuit-même i mais

,

comme cela l'inquiétoit , je lui promis
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de vendre toutes fes nippes pour payer

cette dette : il Ibupira , & me dit :

Vous ne lavez pas, mon Frère, quel

tort j'ai fait à mon Maître ; j'ai cal-

culé à peu près , cela monte à quinze

cents livres ; mais vous êtes fi honnête-

homme que je compte fur votre conf-

cience. Il me devroit revenir quelque

petite chofe un jour. Dieu veuille que
ce ne foit pas fi-tôt , mais enfin quand
cela arrivera ,

promettez - moi de facri-

fier ce que j'aurois reçu à cette refti-

tution. Oh î que le bien d'autrui efl

pefant au moment de la mort,s'écria-t- il

avec une voix plus forte que fon état

fembloit ne le permettre. Oh ! que tous

les garçons de la campagne que la pa-

reife arrache au travail ne peuvent-ils

me voir dans cet étatl que ne peuvent-

ils lire dans mon ame. Elle efl déchi-

rée de regrets : j'ai pourtant confiance

en la bonté de Dieu, il me fera mifé-

ricorde , car il m'a puni en cette vie.

Vous vous épuifez , lui dit fon ConfeP
feur , je vais vous quitter , 6c je vous

ordonne de garder le filence jufqu'à

demain. Il n'y a plus de demain pour
moi, lui répondit mon Frère ; le mo-
ment où je vais être jugé n'cft pas

loin ; ne m'abandonnez pas , Monfieur,
il
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11 faut que vous remettiez mon ame
entre les mains de Dieu ; je fouffie de
telles douleurs que je crains l'impatien-

ce. J'abufe de votre charité , car je

fuis une vraie charogne ; mais il faut

finir vetre ouvrage. Son Confefîeur lui

prit le pouls & le trouvant encore très-

fort, il lui dit : Je relierai , mon enfant,

mais vous ne mourrez pas encore cette

nuit; votre pouls eft fort. C'eft la violen-

ce des douleurs, lui répondit mon Frère;

mais je vous afiure, Monfieur ,
que je

touche à ma fin ^ & je vous demande
Textrême-Op-clion & la dernière abfo-

lution. Ce bon Prêtre n'a pu lui refufer

fa demande; il étoit touché jufqu'aux

larmes ^ car ce pauvre mourant fouf-

froit avec une fi grande patience ^ {on

vifage étoit fi tranquille qu'on eût juré

qu'il n'âvoit aucun mal. Après avoir

reçu le dernier Sacrement , il fe recueil-

lit un moment , me tendit la main, &
palTa comme un enfant.

Oh , mon Père \ remerciez bien le

bon Dieu ^ vous avez un fiis dani le

Ciel , il a fait fon purgatoire en ce

monde; fon Confefleur qui ell un faint,

me l'afiTure. Pour moi je n'ai pu verfer

une larme de douleur , c'étoit des lar-

mes de joie des grâces que Dieu a

FartU IL P
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faites a mon Frère. Hélas ! le pauvre
Guillot n'a pas été fi heureux , il eil

mort comme un enragé, & n'a jamais

voulu fe confefler ; c'écoit lui qui a voie

débauché mon pauvre Frère, & il avoic

été long-temps avant d'en venir à bout.

Je crois que c'ell ce crime qui a éloi-

gné de lui la miféricorde de Dieu.

C'efl un grand mal d'être méchant foi-

même , mais le plus grand de tous les

crimes , à ce que je crois, efl de débau-
cher les autres. C'efl fe rendre fembla-

ble au Diable ^ & cependant voilà ce

que font prefque tous les domefliques
à Paris. Arrive-t-il un pauvre garçon
de campagne qui ait la crainte de
Dieu , auifi - tôt tous les autres cher-

chent à le-déniaifer , comme ils difent :

ils fe moquent de lui , le tournent en
ridicule , l'entraînent dans de mauvais
lieux, & ne font contents que quand ils

l'ont rendu auffi méchant qu'eux. On
diroit , à voir l'ardeur avec laquelle ils

travaillent à ce bel ouvrage , qu'ils onc

une penfion du Diable pour chaque
homme qu'ils perdent : il faudroit être

un ange pour réfifter à ces démons,
^ mon pauvre Frère a combattu pen-

dant fix mois , & je rougirois de vous

4ue le diaboUque moyen dont Guiiloç



DES Pauvres, 359

fe fervit pour le gâter ; mais quand il

le fut une fois ^ il ne garda plus de
mefures. Comme Tes gages ne luffi-

foient pas pour payer les débauches ,

il prenoit à toute mam ^ & dans les

rellitutions qu'il fouhaitoit de faire ,

il y a huit ferviettes qu'il a vendues &
que la femme de charge fera chargée

de payer. Je vous écris auprès du corps

de mon Frère , c'efl à dire
, j'achève

ma Lettre : demain l'exécuterai les

commiiTions dont il m'a chargé , & je

vous rejoindrai tout de fuite.

F. LETTRE d, Pierre à

fon Père.

Se partirai demain fans faute, mon
Père ; mais , comme je craindrois que
vous ne fulfiez inquiet , je vous écris

cette Lettre , & vous rendrai compte
de ce qui s'efl pafTé avec mon Maître
que Dieu béniiïe . . . Un de fes gens
vient m'interrompre^Ôc m'ordonne d'al-

ler lui parler fur le champ.
Voilà encore mon départ différé de

quelques jours , & j'attendrai ici votre

réporife ; mais il faut dire les chofes

l'une après l'autre^ & commencer par ca
P z
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qui a fuivi la more de mon pauvre
Frere. La première chofe que j'ai faite

après avoir pafîe la nuit à prier Dieu
pour lui , a été d'aller trouver mon
Maître , à qui j'ai demandé pardon pour.

le pauvre défunt,& la permilFion depren-

dre les bardes à l'hôtel , afin de lui refti-

tuer ce qu'il lui avoit pris , le priant

de lui donner le relie que je payerois

le plutôt poifible. Je te donne ie tout,

m'a dit cet honnête - homme ; conte-

moi un peu la mort de ce pauvre .garçon»

Je lui ai tout dit ^ depuis A jufqu'k

d», & fes yeux ont rougi plus d'une

fois ; fon cœur étoit attendri. Je vois

iÇue c'étoit ce coquin^de Gujllpt qui l'a^

perdu, me dit-il lorfque j'eus fini, il

ctoit né pour être honnête - homme^
Ah ça , mon ami Pierre , j'ai une pro-

pofition à te faire. Je vois que tous

tant que nous fommes rifquons d'être

ruinés par nos domeiliques ; nos mai-
fons font au pillage. Mon Père, m'a
laiffé abymé de dettes, quoiqu'il eût
de grands biens , & le coquin de Maî-
tre d'Hôtel , auquel il donnoit toute

fa confiance, s'efl enrichi de manière à
ne pas laiifer de doute de fes vols. Je
veux faire maifon nette, chaffer tous

ces coquins, ce mettre à U tête de mes
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affaires^ & te charger de l'intendance

de ma maifon 6c du foin du choix des

domelliques. Je te ferai un fi bon parti

que tu lèras à ton aile dans quelques

années lans taire de mauvailes ma-
nœuvres.

Grand merci de votre bonté , Mon-
fieur, mais donnez-moi la permiifion

de la refuier. Je ne luis pas plus hon-
nête-homme que ne l'étoit mon Frère

quand il lortit de notre village; Paris

qui l'a gâté pourroît bien me gâter

auflî. Déplus, Monlieur , je pcrirois

d'ennui fi je reçois ici ; le fuis accou-

tumé aux travaux de la campagne i

Payian , Laboureur ;e luis né , 6c je

mourrai tel avec la grâce de Dieu,

Nous autres gens de campagne , nous
fommes comme des plantes qu'on ne
peut fortir de leur terroir fans les gâ-

ter : il y a alTez de fainéants à Pans ^

pour manger le pam de parelTe : je ne
marge avec appétit que quand j'ai

bieo lue pour gagr-.r mon dîner. lî

m'a encore dit bien des chofes pour
m'engager à relier chez lui, & j'ai

fini par lui faire entendre, que je vous
donnerois le coup de la mort fi je

vous abandornois à foixante ans. Ton
i?ere cA donc infirme , m'a c il dit. . -
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Lui jMonfieur, il ne lui manque pas une
dent , Dieu merci ; il fait les quatre re-

pas de bon appétit, & travaille comme
un hom.me de vingt ans ; jrnais il fauc

que tout finifle & lui auiii. Si \q ref-

tois à Pans, outre que cela lui donne-
roit du chagrin , cela l'ergageroïc à

faire les gros travaux dont j'écois

chargé , 6c )e veux le foulager en ks
prenant lur moi qui luis jeune & vi-

goureux .... Et de qui ton Pereefl-

il Fermier ? . . De perionne, M</nficur ;

nous avons quelques petits morceaux
de terres que nous cultivons, êc qui

nous nournlTent ; outre cela mon Père

en afierme quelques arpents qu'il cul-

tive, 6: dont il a U moitié du proHc

pour la peine ; mais il met ce profit

à quartier pour marier ma Sœur, &
a déjà am. ilé trois cents livres pou5
cela .... kile a donc un amoureux , ta

Sœur. .. Oui, Monfieur , un brave

gâiçon craignant Dieu , bon ouvrier,

<5c qui aura quelque jour un beau

bien ; mais ion Père lui a lai (Té fix

cents livres de dettes , & le mien ne

veut pas que de jeunes gens qui en-

trent en n;énage aient à payer des

intérêts ; il dit que c'eil la ruine d'un

ménage , & quil vaut mieux avoir peu

i
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que de devoir. J'elpere, grâce à Dieu,
& à vous , Monfieur , que ce mariage

fe fi^a à mon arrivée dans le pays ,

car de ce que j'ai gagné chez vous

& de ce que vous avez la bonté de
me donner, j'aurai de quoi compléter

la fomme & faire les frais de la no-

ce. . . Mais fi tu donnes tout , il ne te

refiera plus rien. . . Ailez,MoiJieur, j'ai

bon corps ; quand je ferai vieux mes
enfants me dorloteront comme je veux
dorloter mon Père ; fi ce ne font pas
mes enfants , ce fera ceux de ma Sœur.
Mon Maîcre demeura quelque temps

penfif, & puis il me dit: Ecoute, Pierre,

je ne veux pas abf Jument que tu

quittes mon iervice. J'ai une très bdle
terre à cinq lieues de Paris , qui me
rapporte peu de chofe

,
parce que le

coquin d'Intendant s'entend avec le

Fermier que je veux mettre dehors. Ecris

à ton Père, ou plutôt pars pour ton

village : marie ta Sœur qui prendra

fon petit bien à ferme , Ôc tu viendras

avec ton Père être mon Fermier. Il

examinera ce que peut produire cette

terre, (5c je m*en rapporterai à fon ef-

tiination , car je vois que je ne rifque

rien à me fier à un homme qUi t'a fi

bien élevé; je veux qu'il pmfle j gagnes^
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honnêtement fa vie , & je c'afrure que
je me ferai un plaifir de prendre fou-

vent fcs confeiis ; pars , & revjipis le

plutôt pofTible. Il a voulu me donner
de quoi fairemon voyage; mais comme
fe lais qu'il n'efl pas en argent comp-
tant , je l'ai remercié, & j'irai à mes
dépens vous conter le tout , 6c pren-

dre vos ordres.

Votre affedionné Fils>, >

Pierre.

Fin di U ftconii PartUi



APPROBATION,
J'Ai lu , par ordre de Monfeigaeur le

Garde des Sceaux, une Nouvelle Edition

de toutes les (Zuvres de Aladame Le Prince

de Beaumont. Je n'y ai rien cr^dvé qui ne
m'ait^aru digae de l'accueil que le Public

a toujours fait aux Ouvrages de cette Dame-
Auteur. Ainfi je crois qu'on peut en per-

mettre le débit. A Paris , le 17 Septembre

1774.
Si'^ae' AMEILHON.

PRIVILEGE GENERAL.

A'». 2807.

V ours ,
par la grâce de Dieu, Roi de France

JELrf & de Navarre : A nos âmes & féaux: Coa-
feilleis les Gens tenant nos Cours de Parle-
ment , Conftils Supérieurs, Maîtres des Requê-
tes ordinaires de notre Hotel, Prévôt de Paris,
Bail] ifs , Sénéchaux , leurs Lieutenants Civils,

& autres nos Jufticiers qu'il appartiendra , Salut.

Notre amé Pierre Bruyset Ponthus
,

Xibraire àLyon , Nous a tait expofer qu'il defî-

j-eroit faire impimer & donner au Public Les
i&uvres de Madame Le Prince de Beaumont

,

^'\\ Nous plaifbit lui accorder nos Lettres de
Privilège pour ce nécejTaires. A ces causes,
voulant favorablement traiter TExpoiant ,
Koiis lui avous permis & permettoas par ce*



rrefentes ) de faire imprimer ledit Oavra-
ge autant de fois que bon lui femblera

,

& de le vendre , faire veixire & de'biter par
tout notre Royaume, pendant le temps de neuf
anne'es confécutives , à compter du jour de la

date des Prelentes. Faifons défenfes à tous Im-
primeurs , Libraires & autres perfonnes, def

* quelque qualité &c condition qu'elles foient

,

d'en introduire d'imprejfîîon étrangère dans au-

cun lieu de notre obéirtance : comme auiS
d'imprimer ou faire imprirnerj vendre ou faire

vendre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage^,
ni d'en faire aucuns extraits , fous quelque pré-
texte que ce puifie être, fans la permilSon
expreiTe Si par écrit dudit Expofant , oo de
ceux qui auront droit de lui ; à peine de ccii-

£fcation des Exemplaires contrefaits & de trcis

mille livres d'amende contre cliacun des con-
trevenants , dont un tiers à Nous, un tkrs à

THôtel-Dieu de Paris , & l'autre tiers audit

Expolant , ou à celui qui aura droit de lui , U
de tous dépens, dommages & intérêts. A la

charge qwe ces Préfentes feront enrégiftrées

tout au long fur le Reg:iftre de la Communauté
ées Imprimeurs & Libraires de Paris, dan$

trois mois de la date d'jcelles : que Timpref-
èon dudit Ouvrage fera faite dans notre Royau-
me & non ailleurs , en bon papier & beaux
caraderes, conformément aux Règlements de
la Librairie j & notamment à celui du lo Avril

17XS , à peine de déchéance du préfent Privi-

lège ; qu'avant de l'expofer en yentc,'le Manuf-
crit qui aura fervide copie à l'impreiîîon dudit
Ouvrage , fera remis dans le même état où
l'Approbation y aura été donnée, es mains de no-
tre très-cher & féal Chevalier Garde des Sceaux
de France» le heur Hue DE Miromeskil;
& qu'il en fera enfuite remis deux Exemplai-
res dans noti e Bibliothèque publique , un dans

celle de notre Cliâceau du Louvre , un dans



telle de notre très -cher & féal Chevalier j

Chancelier de France , le Sieur de Maupeou,
& un danscelle du SieurHuE DE MiROMESxMi. ;

Je tout à peine de nullité des Prélentes: du con-

tenu defquelles vous mandons & enjoignons de
faire jouir ledit Expolànt eu fes ayant cauie ,

pleinement & paiflblement, TanstoufFrir qu'il

leur foit fait aucun trouble ou empêchement.
Voulons que la copie des Prefentes, qui fera im-
primée tout au long , au commencement ou à la

£n dudit Ouvrage, foit tenue pour duement
fîgnifîèe , & qu'aux copies collationnées par Tu»
de nos amés & féaux Confeillers-Secretaires ,

foi foit ajoutéecomme à l'original. Commandons
au premier notre Huilîîer ou Sergent fur ce
requis, de faire pour l'exécution d'icelles tous

9.&.es requis & néceffaires, fans demander au-

tre permilîîon , & noHobftant clameur de Haro,
Chartre Normande , & lettres à ce contraires.

Car tel eft notre plaifir. Donné à' Paris, le

feizieme jour du mois de Novembre , l'an de
grâce mil fept cent foixante-quatorze , & de
notre Règne le premier. Par le Roi en fon

Confeil.

L E B E G U E.

Regijîré fur U Regijîre XîX de la cham^
hrc Royale Ç?* Syndicale des Libraires (f Im~
primeurs de Paris , N^. x8o7 folio IijS , confor^

mement au Reniement de \lil- A taris ,lc
2x Novembre i77^.

Signe, SAILLANT, Syftdic,

l

MARC D' O R.

'Ai reçu de M. Bruyset Ponthus , la

fomme de quarante livres, l)our le droit de

arc d'Or du Pri>rilege Gàiéral, pour ira-



prlmtT les (ouvres de Madame le Prince de
Mea-umont ^ & Teize livres pour les huit fous

pour livre dudit droit. Fait à Paris le quinzième
jour de Novembre mil fept cent ioixante-

quâtorze. Quittance du TreTorier Général du
ÎS! arc d'Or des Ordres du Roi, année '774,
Jîgne, Caron , & au dos eft écrit • enregiftré

au Contrôle Généra! du Marc d'Or des Ordres
de Sa Majefté, par Nous Ecuyer , Conieiller

du Roi, Contrôleur Général diidit Marc d'Or.

A Paris, le quinzième jour de Novembre mil
fept cent foixante-quatorze. Signé BeaURIN.
: Collationné à TOriginal par Nous Ecuyer,
Confeiller-Secrétaire du Roi, Maifon, Cou-
lonne île France & de les Finances.

L E £ EGUE.
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